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      Merci à Sandra Nay des Archives du canton des Grisons et à Anita Senti, Cheffe des communications de la police cantonale, d’avoir cherché et partagé avec moi les détails de la structure des forces de police à Saint-Moritz dans les années 1920.

      J’ai créé un poste de police fictionnel et les personnages des officiers de ce livre.

      Toute différence avec la structure des forces de police ou l’enquête sur un crime dans la vraie vie est intentionnelle pour le bien de la narration. S’il y a des erreurs, ce sont les miennes.
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      FÉVRIER 1924

      Y avait-il satisfaction plus forte que celle d’identifier correctement le meurtrier ?

      Je tournai la dernière page du livre et le refermai, pas peu fière d’avoir trouvé qui était le coupable avant le dénouement. Je revins à ce qui m’entourait, consciente du calme qui avait enveloppé le train. Plus de bruits de pas dans le couloir ni de bavardages à voix basse qui filtraient à travers la porte de mon compartiment, comme un peu plus tôt dans la soirée, quand je m’y étais installée avec mon roman après le dîner. Les seuls bruits étaient désormais le vrombissement des roues du train et le crissement occasionnel des wagons lorsque nous prenions un virage, en chemin pour les Alpes.

      Je repoussai les couvertures et émergeai du cocon chaud de ma couchette. La partie supérieure du lit superposé était inoccupée, alors j’avais le compartiment pour moi toute seule, un luxe que je n’avais jamais expérimenté. En fait, j’étais plutôt estomaquée de voyager dans l’Engadine Express, un train opulent au même niveau que les plus grands trains du monde comme l’Orient-Express et le Train Bleu. Quand Jasper m’avait invitée, j’étais très contente de pouvoir payer mon billet moi-même, surtout que moins d’un an auparavant, j’avais tellement peu d’argent que je ne pouvais me permettre que des petits pains à deux pennies. Dieu merci, j’avais réussi à payer de ma poche. Je n’aurais pas pu accompagner Jasper autrement. J’étais peut-être une jeune lady moderne, une travailleuse, mais je ne pouvais certainement pas le laisser acheter mon billet. Ça ne se faisait pas – du moins pas pour une jeune lady convenable.

      Je pris ma trousse de toilette, mis de la crème sur mon visage et me brossai les dents devant le petit évier dans le coin du compartiment, puis enfilai ma robe de chambre. Je regardai la montre que j’avais posée sur la petite table en bois à côté de mon lit. Je l’avais remontée en l’enlevant un peu plus tôt dans la soirée. En la portant à mon oreille, j’entendis encore un tic-tac régulier, légèrement en décalé avec le roulement des roues du train. Je la posai sous la lampe de la table, la seule lumière que j’avais demandé à garder à l’employé. Presque une heure et demie. Bon Dieu, je m’étais laissé emporter par le livre. Au moins, je n’aurais pas à attendre devant les toilettes qui se trouvaient en fin de convoi.

      La porte de mon compartiment ne s’ouvrait pas facilement. Elle s’était coincée plus tôt quand j’étais partie manger et je ne voulais pas l’ouvrir d’un coup avec un bang ! qui réveillerait mes voisins, alors je m’appliquai pour ouvrir tout doucement.

      — … nous devons profiter de notre séjour à Saint-Moritz… jamais plus une telle occasion.

      Je me figeai en entendant les mots qui portaient dans le couloir, simple murmure par-dessus le bruit du train. Il y avait quelqu’un, même s’il ne se trouvait pas dans mon champ de vision. La voix était basse et furtive. Je ne voulais pas interrompre une conversation et attrapai la poignée de la porte, essayant de fermer lentement pour attendre quelques minutes avant de quitter mon compartiment, mais une deuxième voix, tout aussi basse, répondit. La tension régnait dans les bribes de mots qui me parvenaient.

      — Est-il sage de… ? Et le corps ? Comment… débarrasser… le sol est gelé… difficile.

      Je n’osais pas bouger. Un simple crissement pouvait trahir ma présence et je savais d’instinct au fond de mon cœur que je ne voulais pas que ces deux personnes dans le couloir sachent que je les avais entendus.

      — Facile, répondit la première personne, … prévu. Il nous reste peu de temps avant le retour de l’employé… dire plus…

      Ils s’éloignèrent de moi vers l’autre bout du convoi – Dieu merci – et je distinguai de moins en moins leur conversation. Une porte s’ouvrit. Était-ce une autre porte dans cette voiture ? Je tendis l’oreille, espérant qu’ils étaient passés à la voiture suivante, mais par-dessus le rythme régulier des roues, j’entendis un deuxième clic tandis qu’une porte se fermait. 

      Je posai le front contre le vernis brillant du cadre de porte.

      — Oh, mon Dieu.

      
        
          
            
          

        

      

      Le lendemain matin, Jasper s’installa dans le siège face à moi, à une table couverte d’une nappe en lin, dans la voiture de restauration.

      — Bonjour, vieille branche.

      Il indiqua de la main le livre que j’avais posé à côté de mon assiette.

      — J’en conclus que tu as fini ton roman d’enquête ?

      — Je suis restée éveillée bien trop tard et maintenant, je le regrette.

      Je repoussai Le Crime du golf sur la table vers lui.

      — Je pensais que tu voudrais peut-être le lire également.

      Il prit le menu.

      — Il ne faut jamais regretter de lire jusqu’aux petites heures du matin, c’est ma devise. On dirait que c’était une très bonne lecture, si tu n’as pas pu le poser.

      — L’histoire n’est pas la seule chose qui m’a tenue éveillée. 

      Jasper retira son monocle de son œil et posa le menu.

      — Tu ne te sentais pas bien ?

      Il fit un geste de la tête vers ma tasse de chocolat chaud intacte et mon assiette qui ne contenait qu’un unique pain au fromage. Malgré le beurre suisse fondant, je n’étais parvenue à manger qu’une bouchée croustillante.

      — Je n’ai pas grand appétit.

      — Je suis désolé de l’apprendre.

      J’attendis que le serveur serve une tasse de café à Jasper et laisse un panier de pain frais, puis me penchai en avant et chuchotai :

      — J’ai entendu quelqu’un parler de meurtre.

      Jasper s’étouffa avec son café et tapota son menton avec sa serviette.

      — De meur… ?

      Des personnes tournèrent la tête vers nous en entendant son ton incrédule. Il reprit à voix basse :

      — De meurtre ? Tu es sûre ?

      — Presque sûre. Je n’ai pas pu penser à autre chose depuis une heure et demie du matin et je ne sais pas de quoi d’autre ils auraient bien pu discuter.

      — Ils ?

      — Oui, deux personnes.

      Je lui décrivis comment j’avais été amenée à entendre des voix dans le couloir devant mon compartiment, puis ajoutai :

      — Une personne a dit qu’ils devaient profiter de la situation pendant qu’ils étaient à Saint-Moritz. Je ne les ai pas vus, et ils ont parlé à voix basse, mais j’entendais quand même leur conversation. La première personne a évoqué l'idée de profiter de la situation, mais la deuxième ne semblait pas d’accord et a protesté « Et le corps ? ».

      Jasper coupa un pain en deux.

      — Cette conversation ne veut pas forcément dire meurtre.

      Il se concentra sur le beurre qu’il étalait à l’intérieur du pain.

      — Peut-être que tous ces … hum, incidents récents, dirons-nous, autour de la mort a altéré un petit peu ta perception ? Ces gens auraient pu parler d’un corps vivant ou d’autre chose.

      Je ne pouvais pas me fâcher contre Jasper, car quand il leva les yeux, je n’y vis que de l’inquiétude.

      — J’aurais préféré – vraiment. Et j’admets que je n’ai pas pu tout entendre, mais je sais que la deuxième personne a parlé de se débarrasser de quelque chose. Et je suis sûre d’avoir entendu les mots sol gelé et difficile.

      Jasper posa son couteau.

      — C’est vrai que c’est de mauvais augure.

      — Je suis d’accord. Je ne vois pas comment l’interpréter autrement.

      — Non, tu as raison, vieille branche. Désolé d’avoir douté de toi. As-tu une idée de qui cela aurait pu être ? Il n’y avait pas d’accent ou de façon distinctive de parler ? Une voix rauque ? Aiguë ? Nasale ?

      — Non, ils parlaient trop bas. Je n’ai pas pu distinguer grand-chose. Une personne avait une voix plus aiguë et l’autre plus basse, ce qui me pousse à penser que c’était un homme et une femme.

      Je regardai autour de moi dans la voiture remplie de passagers. La lumière du jour se reflétait sur les théières en argent et les murs en acajou verni. Le léger tintement des tasses en porcelaine qu’on repose sur leur soucoupe et le murmure des conversations polies imprégnaient l’atmosphère.

      — Ça semble si peu probable, mais comme tu l’as dit, après les récents évènements, j’ai appris à ne pas me laisser tromper par les apparences.

      Jasper posa son pain et regarda autour de lui discrètement.

      — Et on dirait que quelqu’un dans ce train a des intentions meurtrières.
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      — Je pense qu’il serait approprié d’informer une personne d’autorité, mais je ne sais pas qui cela pourrait être dans ce train. J’imagine qu’une fois à Saint-Moritz, je devrais le signaler à la police. Mais à part le fait que j’ai entendu deux bruits de portes, ce qui indiquerait que les deux personnes étaient dans la même voiture que nous, je ne peux pas dire grand-chose de plus.

      Je scannai les occupants de la voiture de restauration. Je n’avais pas beaucoup prêté attention aux autres passagers du train, mais je ne pouvais m’empêcher de les étudier maintenant, me demandant si deux d’entre eux étaient les personnes dans le couloir cette nuit. Une femme au milieu de la quarantaine était assise à table en face de nous, de l’autre côté de l’allée. Je la reconnaissais. J’avais vu sa photo dans les journaux quand j’étais petite. C’était Amy Ashford, une lady alpiniste qui avait grimpé un grand nombre des pics des Alpes.

      L’article m’avait fait forte impression. À l’époque, je n’aurais jamais songé que les ladies pouvaient réaliser ce genre d’accomplissements. Escalader des montagnes était considéré principalement comme un sport masculin, mais sa verve et son énergie transparaissaient dans l’article. Quand le journaliste lui avait demandé pourquoi une lady comme elle voulait gravir des montagnes, elle avait répondu : « Pourquoi pas ? Pourquoi les ladies ne participeraient-elles pas à ce sport ? Les montagnes ne sont pas uniquement le domaine des hommes. » Tout l’article avait résonné en moi et encore à cet instant, je m’en souvenais.

      Jasper remarqua mon regard et je lui demandai :

      — Tu la reconnais ?

      — Bien sûr. C’est Mrs Ashford, la fameuse alpiniste.

      — C’est dur de croire qu’elle pourrait avoir un rapport avec ce que j’ai entendu hier soir.

      Mrs Ashford portait un tailleur de voyage en tweed vert et un chapeau tyrolien accordé doté d’une plume rouge. Même si ses cheveux bruns étaient au carré, quelque chose dans le style de ses vêtements – l’ourlet plus long aux chevilles – et sa posture redressée indiquait qu’elle avait plus en commun avec les Victoriens que ceux du nouveau siècle.

      Le serveur remplit de café la tasse de Mrs Ashford et elle lui sourit, exposant une dentition de travers.

      Un éclat de rire éclata d’une autre table, où quatre personnes petit-déjeunaient ensemble. Mrs Ashford se tourna dans cette direction et son sourire disparut. La désapprobation traversa son visage tandis qu’elle observait le groupe.

      Un jeune couple était assis d’un côté de la table. La femme avait probablement dans les vingt-cinq ans, des cheveux dorés et brillants qui bouclaient sous le rebord de son chapeau, accordé à son tailleur de voyage rose pâle. Comme Mrs Ashford, elle portait un chapeau tyrolien, mais si Mrs Ashford avait l’air d’avoir acheté le sien dans un magasin alpin d’un village du coin, j’étais sûre que cette jeune femme de l’autre côté de la voiture avait trouvé le sien à Paris. Il avait cette élégance en plus que seul un chapelier expert pouvait atteindre.

      La blonde était une beauté, avec un teint crémeux, des lèvres rouge cerise, des sourcils épilés pour former une arche parfaite et des yeux bleu pâle. Son compagnon avait nonchalamment posé son bras sur le dossier de sa chaise. Il tenait une cigarette dans son autre main et soufflait des ronds de fumée dans l’air, au-dessus de ses cheveux brun foncé. Il était habillé d’une tenue décontractée du genre popularisé par le prince de Galles, un tricot jacquard à motif par-dessus une chemise. Avec son visage aux mâchoires carrées et ses épaules larges, il avait l’air prêt à poser pour une publicité de voyage Thomas Cook & Son – tel un robuste randonneur, une longueur de corde enroulée sur l’épaule, debout, les jambes bien campées sur un rocher à surveiller la montagne.

      Deux hommes plus jeunes étaient assis face au couple, chacun avec une tignasse de cheveux blonds et des taches de rousseur. Ils se ressemblaient tellement que je me demandai s’ils étaient frères. Leur expression était identique. Tous deux regardaient l’homme face à eux, les yeux écarquillés, admiratifs.

      — Mrs Ashford n’a pas l’air ravie de ce groupe de quatre. Tu les connais ? demandai-je en buvant une gorgée de mon chocolat chaud.

      Jasper se tourna l’air de rien et observa la voiture derrière lui avant de se retourner vers moi.

      — Les deux jeunes hommes d’un côté de la table dorment dans un compartiment proche du mien. Je les ai rencontrés hier. Ils vont à Saint-Moritz pour escalader des cascades de glace. Ils s’entraînent avec l’homme en face, M. Lavington. Apparemment, c’est un expert dans l’escalade sur glace et l’alpinisme en général. J’ai cru comprendre que les jeunes hommes étaient plutôt impressionnés par lui. L’un d’eux s’appelle Blinkhorn – celui assis côté allée, je crois. Ils se ressemblent, hein ? Ils pourraient être jumeaux, mais leurs noms de famille sont différents. L’autre s’appelle… laisse-moi réfléchir. Ah oui, Ignatius Hale. Si tout se passe bien, ils prendront tous les trois d’assaut l’Everest dans le futur.

      — Connais-tu la jeune femme ?

      — C’est l’épouse de M. Lavington, Emmaline. Je ne lui ai pas parlé dans le train, mais je me rappelle son entrée dans la société, avant son mariage.

      — Je suis sûre que tu avais rempli ton devoir et dansé avec elle.

      — Oui. Elle faisait sensation. Plusieurs jeunes hommes étaient fous d’elle.

      — Je comprends pourquoi. Elle est très jolie. Elle ressemble à une poupée de porcelaine fragile.

      — De l’extérieur, certainement, mais à l’intérieur, elle est plutôt capricieuse et gâtée.

      Je haussai les sourcils.

      — Jasper ! Ça ne te ressemble pas d’être aussi critique.

      — La vérité est souvent déplaisante. Si tu passes du temps en sa compagnie, je suis sûr que tu seras d’accord. Elle était invitée à une partie de chasse à laquelle je me suis rendu l’année dernière, en Écosse. Emmaline et plusieurs autres ladies sont venues dans les landes avec nous un jour. Rien, absolument rien, n’était agréable avec elle et elle s’assurait que tout le monde le sache. Le temps, la nourriture, la vue, ses chaussures. Rien n’était à son goût. Elle a même renvoyé un domestique à la villa pour lui rapporter une nouvelle paire de chaussures.

      — Aucune retenue alors ?

      — Certainement pas.

      — Je me demande quelle personne Mrs Ashford désapprouve. Elle a encore un regard noir quand elle leur jette un coup d’œil.

      — C’est peut-être simplement qu’ils font trop de bruit.

      La voix d’Emmaline porta jusqu’à nous :

      — Cessez de parler de cordes et des mérites de ci par rapport à ça. Et arrêtez ces débats interminables sur l’oxygène d’appoint. Vous les garçons, vous êtes vraiment trop, trop ennuyeux. Dites-moi, que comptez-vous faire d’autre à Saint-Moritz à part grimper ?

      Elle attendit un instant et reprit :

      — Allez, il doit bien y avoir quelque chose.

      Son mari répondit d’une voix traînante, mais polie :

      — Ma chérie, laisse-les tranquilles. L’escalade est la raison de leur venue à Saint-Moritz. Comme toi avec les boutiques.

      Elle lui tapota la joue.

      — Et tu fronceras les sourcils et grogneras sur le prix, comme toujours.

      Elle regarda de nouveau les jeunes hommes en face.

      — Ben est assez pointilleux sur les budgets et le fait de s’y tenir. C’est pénible.

      Un autre couple entra dans la voiture de restauration. La femme portait un tailleur austère bleu marine. Ses cheveux bruns bouclés contrastaient avec sa peau pâle. Son compagnon, lui, avait des cheveux roux clairsemés, un teint rougeâtre et la silhouette corpulente d’un homme qui avait jadis été musclé et qui prenait désormais des rondeurs au ventre. Contrairement aux autres hommes de la voiture, en tweed, pulls ou vestes élégantes, il était vêtu d’un costume à rayures avec une chaîne en or accrochée à sa veste. Il suivit d’un pas lourd le serveur vers une table, mais la femme s’arrêta et se précipita vers le groupe.

      — Emmaline !

      Je pus voir l’expression sur le visage de Mrs Lavington quand elle entendit son nom. Elle écarquilla les yeux et le coin de ses lèvres redescendit pour un résultat qui ne pouvait exprimer que l’irritation. Elle jeta un regard discret à son mari avant de prendre son sac à main. Quand la femme aux cheveux bruns arriva à la table, les trois hommes se levèrent. Mrs Lavington resta assise et sortit une cigarette d’un étui avant de lever les yeux.

      — Je pensais qu’on ne vous verrait pas avant d’arriver à Saint-Moritz, lança la brune avant d’agiter la main à l’attention des hommes. Oh, asseyez-vous. Je ne me suis qu’arrêtée un moment pour dire bonjour.

      Elle avait de petits yeux rapprochés, des cils épais et des lèvres fines. Ses habits étaient d’une très grande qualité. Elle avait renoncé au chapeau tyrolien et portait un chapeau cloche avec un rebord rond inhabituel qui plongeait au-dessus d’un de ses yeux. Je n’avais jamais vu ce style et il rivalisait avec le chapeau de Mrs Lavington pour son panache exquis. Je pouvais entendre la voix de ma belle-mère Sonia décréter que, malgré ses beaux atouts, la brune n’arrivait pas à la cheville de son amie élégante.

      Les hommes se rassirent et Mrs Lavington répondit :

      — Je ne savais pas que tu serais à Saint-Moritz, Hattie.

      Jasper et moi ne pouvions nous empêcher d’entendre la conversation. Seule une table nous séparait du groupe.

      — Robbie et moi prenons un peu de vacances, expliqua la brune. C’est difficile de l’arracher de la banque, mais j’ai réussi. La mère d’une amie m’a dit que vous y alliez aussi, ce qui est parfait. Nous avons beaucoup à nous dire.

      La dernière phrase contenait un certain tranchant. Jasper le remarqua et haussa un sourcil.

      — Oui, il y a quelque chose qui cloche, commentai-je à voix basse.

      Mrs Lavington se pencha vers la flamme du briquet que son mari lui tendait.

      — Si l’on se croise, nous ferons ça. Saint-Moritz est assez fréquenté à cette époque de l’année.

      — Oh, ne t’inquiète pas. Je te contacterai.

      Ses mots sonnaient comme un défi.

      J’étudiai la brune qui avançait dans l’allée jusqu’à la table où l’homme – son mari ? – lui écartait une chaise. Je repris mon chocolat. Il était à peine chaud maintenant, alors je le reposai, mon attention toujours rivée sur la table des Lavington.

      — On dirait que le groupe de quatre s’en va.

      Les Lavington et les deux jeunes hommes repoussèrent leurs chaises. Mrs Ashford remarqua le mouvement et quitta en vitesse la voiture de restauration.

      Mrs Lavington passa près de notre table en fouillant dans son sac.

      — Oh, mince. J’ai laissé mon étui de cigarettes à table. Non, ne m’attendez pas, ajouta-t-elle à son mari. J’arrive tout de suite.

      Elle retourna à la table et les trois hommes quittèrent la voiture. En revenant sur ses pas, son regard tomba sur Jasper et elle marqua une pause.

      — Jasper Rimington ! Cela fait une éternité que je ne vous ai pas vu. Comment allez-vous ?

      Jasper se leva.

      — Très bien, merci. Et vous ?

      — Je vais bien. Très bien. Êtes-vous en chemin pour Saint-Moritz ?

      — Oui. J’ai hâte de passer quelques jours en montagne.

      — Nous aussi. Comme c’est bien.

      Son regard dévia vers moi.

      — Est-ce Miss Ravenna ?

      Il y avait un soupçon de malice dans ses mots. Elle faisait référence à la fameuse actrice de théâtre dont le nom était souvent lié à celui de Jasper dans les rubriques people des journaux.

      — Oh, non, corrigea Jasper, toujours imperturbable. Laissez-moi vous présenter. Voici miss Olive Belgrave. Olive, je te présente Mrs Lavington.

      — Comment allez-vous ? demandai-je.

      Elle ne donna pourtant pas la réponse attendue et en entendant mon nom, un air ravi traversa son visage.

      — Olive Belgrave, la lady détective ! Oh, eh bien, c’est vraiment parfait. Je dois vous parler.

      Elle regarda rapidement la porte par laquelle son mari et les deux jeunes grimpeurs avaient quitté la voiture.

      — En privé.
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      Avant que je ne puisse répondre à Mrs Lavington, Jasper posa des pièces sur la table, prit le roman et s’excusa :

      — J’ai mes affaires à ranger avant notre arrivée, alors je vous laisse toutes les deux, ladies. Au revoir, Mrs Lavington. Olive, je m’arrangerai pour que des portiers prennent nos valises.

      — Voulez-vous me rejoindre ? demandai-je en montrant le siège en face de moi que Jasper avait libéré.

      — Non, pas ici. Dans quel compartiment êtes-vous ?

      — Le numéro 6.

      — Parfait. Je partirai en premier et vous retrouverai là-bas.

      Elle se hâta vers la porte. Je contemplai mon roulé intact et mon chocolat froid, puis repoussai ma chaise.

      Je retournai à mon compartiment et vérifiai que j’avais tout rangé lorsque j’avais fait ma valise avant le petit déjeuner. Quelques secondes plus tard, un coup sec à la porte résonna. Cela devait être Mrs Lavington. Le domestique frappait toujours et attendait poliment. Cette fois-ci, la personne frappa de nouveau quand la porte ne s’ouvrit pas aussitôt.

      — J’arrive.

      Je posai mon sac à main sur ma valise, contente que mon compartiment soit rangé.

      Mrs Lavington franchit le seuil et éloigna de ma main la porte pour la refermer, sans la laisser se bloquer à l’endroit habituel.

      — Voilà.

      Elle se retourna vers moi, les joues aussi roses que son tailleur de voyage.

      — Je ne saurais vous dire combien je suis ravie que vous soyez dans ce train. Vous êtes exactement la personne dont j’ai besoin. Je ne veux rien avoir à faire avec ces petits détectives privés miteux, mais vous, vous êtes différente. Vous êtes une lady. Je suis sûre que vous comprendrez.

      Sans attendre une invitation, elle s’assit sur la couchette. Je m’installai à côté d’elle.

      — En quoi puis-je vous aider ?

      Elle redressa les épaules, comme si elle se préparait pour une tâche déplaisante. Malgré le fait que nous étions seules dans le compartiment avec la porte bien fermée, elle baissa la voix.

      — Quelqu’un me fait du chantage.

      Elle s’assit bien droit et attendit ma réaction. Je gardai un visage neutre, comme si c’était le genre de conversation que j’avais après le petit déjeuner chaque matin.

      Mon manque de réaction dut l’irriter, car elle ajouta :

      — J’ai besoin que vous fassiez cesser ça.

      Sa manière de parler semblait suggérer que j’étais trop lente. Je pris un instant pour formuler une réponse.

      — Je vois. Eh bien, arrêter un maître chanteur est souvent plutôt difficile. Pourquoi ne me raconteriez-vous pas les détails ?

      Elle tenait son sac brodé sur ses genoux et serra sa prise sur la poignée en jade.

      — La nuit dernière, j’ai reçu une autre lettre – une demande, disons – de cette affreuse personne, alors ça doit être quelqu’un dans le train. Vous pouvez sûrement trouver qui m’envoie ces lettres horribles.

      — Une autre lettre, vous avez dit ? Commençons par le début, si vous voulez bien. Quand avez-vous reçu la première ?

      J’ouvris ma valise et sortis un carnet, mais Mrs Lavington me lança un regard atterré et agita les doigts.

      — Rangez ça. Rien d’écrit. Je ne peux pas prendre le risque. Si vous perdez votre carnet et que les détails sont à l’intérieur, ce serait terrible. Vraiment terrible. Vous devez promettre de ne pas parler à quelqu’un d’autre de ça.

      — Je n’en parlerai à personne, promis-je en posant le carnet et me tournant vers elle. Votre mari n’est pas au courant ?

      — Non, bien sûr que non. Et c’est de plus en plus difficile de le lui cacher. Il m’a questionnée sur le mot d’hier soir. Heureusement, j’ai réussi à le repousser en prétextant une lettre retardée d’un cousin. Il ne s’intéresse pas à ça.

      Je jetai un coup d’œil à son sac. Après son geste péremptoire de la main et sa demande que je range mon carnet, elle l’avait de nouveau serré entre ses mains.

      — Avez-vous la lettre avec vous ?

      — Non ! Je l’ai brûlée.

      Je conservai un air neutre, mais je regrettais qu’elle n’ait pas gardé la lettre au lieu de la détruire.

      — Eh bien, à quoi ressemblait-elle ? Dites-moi tout ce que vous pouvez dessus.

      — Elle était écrite sur du papier blanc et l’enveloppe était blanche aussi. C’est tout ce dont je me souviens. Je déteste ces horribles lettres et je les voulais hors de ma vue aussi vite que possible. Je m’en suis débarrassée à la première occasion.

      — Je comprends. Un message de ce genre serait très stressant. Peut-être puis-je vous aider à vous rappeler quelques détails. Quel type de papier était-ce ? Lourd et épais ou léger et fragile ?

      Mrs Lavington fronça les sourcils.

      — D’un poids moyen, je crois.

      — Il y avait un en-tête ?

      — Non, c’était un simple papier blanc, comme je disais.

      Sa réponse était teintée d’impatience, mais j’insistai :

      — Et l’écriture ?

      — C’était dactylographié. Pourquoi toutes ces questions ? À l’évidence, la personne a veillé à ce que rien ne l’identifie. Vous devriez parler au coursier qui me l’a apportée.

      — Cela viendra. Encore quelques questions. Les petits détails peuvent être révélateurs. D’abord, que disait la lettre ?

      —Je devais rassembler dix livres, dit-elle d’un ton scandalisé qui me surprit.

      En regardant ses vêtements et vu qu’elle se rendait à Saint-Moritz, je pensais que dix livres seraient une petite somme pour elle.

      — Et c’était tout ? Rien d’autre ? Pas d’indication sur quoi faire de l’argent ?

      — Non, juste que je devais attendre de nouvelles instructions. Comme si j’étais un garçon de courses à la disposition de quelqu’un.

      Elle renifla avec désapprobation. Je m’abstins de lui faire remarquer que son statut était assez loin de celui d’un garçon de courses. À la place, je demandai :

      — Et c’est déjà arrivé ?

      — Oui, plusieurs fois. Mais par le passé, le montant était seulement de cinq livres et les… instructions, grimaça-t-elle, sur comment donner l’argent étaient mentionnées dans la lettre.

      — Quelles étaient ces instructions ?

      — Je ne vois pas en quoi c’est important.

      Elle secoua la tête avec impatience. Ses boucles dorées oscillèrent contre la peau ivoire de ses joues.

      — C’est du passé. Tout ce qui compte, c’est ce qui se passe maintenant.

      — Malgré tout, connaître le passé pourrait nous apprendre des informations sur comment on vous demandera de donner l’argent.

      Son visage montrait qu’elle n’était pas d’accord, mais elle dut décider de céder, car elle inspira profondément, ce qui me fit comprendre qu’elle me trouvait très exaspérante.

      — Très bien. Je vous donnerai les détails, mais ça ne vous aidera pas.

      — Pourquoi ne me laisseriez-vous pas être juge de cela ?

      — Bien.

      Elle se lança dans une explication, en parlant très vite.
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      — Par le passé, commença Mrs Lavington avec un certain mordant, les instructions étaient de placer l’argent dans une enveloppe, puis de mettre l’enveloppe dans un journal plié en deux. Je devais l’emmener au parc St James et m’asseoir sur un banc en particulier pendant quelques instants. À midi précisément, je devais le laisser sur le banc et partir sans regarder en arrière. Vous voyez, comme je vous l’ai dit, ça n’aide pas du tout quand on est sur un train. Les instructions ne peuvent pas être les mêmes.

      Je choisis d’ignorer son dernier commentaire.

      — Et vous l’avez fait ?

      — Est-ce que j’ai suivi les instructions ? clarifia-t-elle en fronçant les sourcils. Eh bien, oui.

      — Non, je veux dire, avez-vous regardé derrière vous ?

      — Bien sûr que j’ai regardé derrière moi, asséna-t-elle. Et chaque fois, un garçon différent est arrivé en courant, s’est emparé du journal et s’est enfui.

      L’air maussade, elle lissa un pli sur sa jupe rose, se concentrant sur le tissu luxueux.

      — L’un était maigre avec une tignasse de cheveux bruns. La fois d’après, le garçon était plus grand avec des cheveux plus clairs. J’ai suivi les garçons, mais ils allaient trop vite pour moi. Je n’ai jamais réussi à les rattraper avant qu’ils ne disparaissent dans la foule.

      — Vous dites chaque fois. Combien d'occurrences y a-t-il eu ?

      — À Londres ? Plusieurs, j’en ai bien peur.

      Je repoussai mon irritation et me demandai pourquoi elle était si réticente à évoquer les détails. Mais après tout, le chantage n’est pas quelque chose sur lequel on souhaite s'épancher. Je gardai un ton agréable et insistai :

      — À quelle fréquence ça s’est produit ? Tous les mois ?

      — Oh non. Je ne connais pas les dates exactes, mais je me rappelle avoir reçu une lettre autour de Noël. Très inconvenant quand on est à prévoir ses cadeaux et voyages. Ensuite, il y en a eu une au printemps. C’était dans les environs d’avril, je crois. Et enfin l’avant-dernière était cet été. Je sais précisément quel jour elle est arrivée, c’était le soir du solstice d’été. Nous étions invités à une soirée et j’étais si perturbée que je n’ai pas pu m’amuser.

      — Mais rien à l’automne ?

      — Non. Je pensais que la personne s’était ennuyée de ce petit jeu pénible, ou qu’elle était satisfaite.

      — Les maîtres chanteurs le sont rarement. Toutes les lettres reçues étaient identiques ? Dactylographiées sur un papier blanc ?

      — Oui.

      Elle ouvrit son sac et sortit son briquet et une cigarette.

      — Ça ne vous gêne pas si je fume, si ?

      — Si. La fumée de cigarette et moi ne formons pas bon ménage. Je suis allergique.

      Mais elle l’avait allumée avant que je finisse de parler. Mrs Lavington déplaça ses genoux pour être face à la direction opposée.

      — Je soufflerai loin de vous.

      Elle fit une démonstration en exhalant par-dessus son épaule dans le coin du compartiment, mais des volutes de fumée âcres volèrent jusqu’au plafond, puis jusqu’à moi.

      Les muscles de mes joues étaient crispés, mais je m’attelai à conserver un sourire.

      — Je préférerais vraiment que vous l’éteigniez. L’espace est si petit.

      — N’importe quoi. Ça ira.

      La cigarette serrée entre ses deux doigts gantés, elle agita ses autres doigts pour indiquer que je devrais baisser la fenêtre.

      — Ouvrez juste un peu. Je me mettrai là et vous ne le remarquerez même pas.

      Je commençais à me demander si je voulais vraiment de Mrs Lavington comme cliente. Mais l’époque où j’économisais pour payer mes factures et acheter à manger n’était pas si loin derrière moi, alors je retins mon souffle et baissai la fenêtre de quelques centimètres. Puis, je passai de l’autre côté du compartiment, près de la porte.

      — Alors, revenons aux lettres de chantage… y avait-il quelque chose de distinctif sur la dactylographie ? Certaines lettres bavaient-elles ou étaient-elles mal alignées ? Certaines plus effacées que d’autres ?

      Elle se leva et expira une longue bouffée de fumée. Une partie sortit par la fenêtre, mais une autre vola jusqu’au plafond et rampa vers moi. Je baissai les yeux vers Mrs Lavington qui dit :

      — Dès que j’ai vu de quoi ça parlait, j’ai brûlé les lettres. Je ne les ai pas examinées.

      — C’est dommage, car elles auraient pu nous donner d’autres informations.

      Elle fut ballottée par le mouvement du train, ses épaules allant légèrement d’avant en arrière.

      — Comme quoi ?

      — Les pages dactylographiées peuvent souvent être reliées à la machine qui les a écrites. Si nous pouvions trouver la machine…

      — Eh bien, ce n’est pas possible. Comme je l’ai dit, je n’ai aucune lettre.

      Le sol du compartiment bougea quand le train prit un virage et entra dans un tunnel, nous plongeant brièvement dans le noir.

      Quelques instants plus tard, nous sortîmes de l’autre côté et Mrs Lavington s’appuya contre le mur du compartiment. Elle croisa les bras, mais garda sa main avec la cigarette loin de son corps.

      — Alors que pouvez-vous faire ? Quand pouvez-vous trouver quelle horrible personne dans ce train fait ça et y mettre fin ?

      Je réprimai un soupir devant sa naïveté.

      — Comme je vous l’ai dit, une fois que vous avez payé un maître chanteur, c’est très difficile d’y mettre fin. Ça ne se termine que de deux façons. Soit vous retirez le moyen de pression de la personne…

      Elle allait tirer sur sa cigarette mais s’arrêta, la tige près de ses lèvres.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Vous retirez le moyen de pression que la personne a sur vous, quel qu’il soit. Par exemple, si vous avez une liaison, vous le dites à votre mari.

      Ses lèvres rouges s’écartèrent et elle rit.

      — Je vous assure, ce n’est pas le problème. Je ne ferais jamais quelque chose d’aussi bête. Quand Ben montera l’Everest, tout le monde connaîtra son nom. Il obtiendra un titre de chevalier dans le futur, j’en suis sûre.

      — Eh bien, peu importe ce que le maître chanteur a sur vous, vous prenez l’initiative et révélez l’affaire. Une fois le secret sorti, il n’aura plus aucun pouvoir sur vous.

      — Ça n’arrivera pas, trancha-t-elle sèchement.

      Elle reporta son attention sur la vue des rochers escarpés et sapins enneigés.

      — Ça dure depuis trop longtemps. Je ne peux pas le faire maintenant. J’aurais l’air d’une idiote. Quelle est l’autre façon de s’en sortir ?

      — Vous trouvez le maître chanteur et révélez son identité.

      — Alors c’est comme ça qu’on devra faire.

      — Très bien. Vous devrez me tenir informée et me faire savoir quand vous recevrez les prochaines instructions avec les détails sur comment transmettre l’argent.

      Je n’avais jamais pris un maître chanteur sur le fait, mais cela semblait être la façon la plus logique de procéder pour découvrir le coupable.

      Elle fit volte-face.

      — Non. Ce n’est pas ce que je veux du tout. Vous parlerez au portier et trouverez qui lui a donné l’enveloppe.

      — Je pourrais le faire, mais le maître chanteur aura sûrement demandé à un autre de transmettre l’enveloppe.

      — Alors suivez cette piste-là.

      Elle fit un geste circulaire avec sa cigarette indiquant que je devrais me mettre en mouvement. Je respirais par petites bouffées, puisque la fumée voletait lentement jusqu’à moi et essayais d’ignorer l’irritation dans le fond de ma gorge. Si ma respiration devenait sifflante, tout ce que j’avais à faire était d’ouvrir la porte et sortir dans le couloir pour un bol d’air frais.

      — Ça ne sera peut-être pas aussi simple, la prévins-je. Le plus efficace serait de regarder qui prend l’argent que vous donnez – discrètement, bien sûr. Avez-vous une idée de qui pourrait faire ça ? Avez-vous des liens avec quiconque dans ce train ?

      — Je connais les garçons que mon mari entraîne, mais je ne les ai rencontrés qu’il y a quelques semaines. Ils ne sont que des chiots. Ils n’ont aucune raison de faire quelque chose comme ça. Hattie et son mari Rob sont à bord du train.

      Elle pinça les lèvres et tira sur sa cigarette.

      — Ça pourrait être elle, admit-elle en exhalant la fumée.

      — Quelqu’un d’autre ?

      — Il y a quelques visages familiers – comme M. Rimington, mais personne que je connaisse intimement.

      — Alors ça sera pour sûr plus efficace de surveiller qui récupère l’argent.

      Une brise de vent nous parvint par la fenêtre et fit osciller la plume de son chapeau et ses boucles. Elle s’écarta de la fenêtre.

      — Mais ce n’est pas pour ça que je vous embauche, corrigea-t-elle d’un ton qu’on utilise pour expliquer quelque chose à un enfant. Je veux que vous parliez avec tout le monde dans ce train. Nous avons encore le temps avant d’arriver à Saint-Moritz. Faites-le maintenant. Vous devrez vous dépêcher, puisque vous avez perdu tant de temps à vous inquiéter de ce qui s’est déroulé par le passé.

      Puisque je ne bougeais pas, elle haussa ses sourcils parfaitement épilés.

      — Qu’attendez-vous ? Allez-y. Le temps manque.

      Elle se tourna vers le miroir au-dessus de l’évier et vérifia l’angle de son chapeau, sa cigarette toujours en main.

      Je secouai la tête.

      — Je suis désolée, mais je ne peux pas m’occuper de votre enquête.

      L’argent ne valait pas la peine de travailler avec une personne qui était si rivée sur son propre chemin qu’elle refusait ne serait-ce que de considérer une autre approche.

      — Quoi ?

      Elle fixa mon reflet un moment, puis se tourna pour me faire face.

      — Quel est votre tarif habituel ? Quel qu’il soit, je le doublerai.
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      — J’ai bien peur que l’argent ne soit pas le problème.

      Le sol du compartiment bougea de nouveau avec les mouvements du train.

      — Nous avons une divergence d’opinion sur comment l’enquête doit être menée. Je ne pense pas pouvoir répondre à vos attentes. Mieux vaut trouver quelqu’un qui est d’accord avec votre approche.

      C’était toujours bien d’avoir un client de plus et j’étais curieuse de voir si le chantage était lié à la conversation que j’avais surprise la veille, mais je n’allais pas me mettre dans une situation où Mrs Lavington me traiterait comme un chien qui répondrait au moindre de ses ordres. J’aurais pu le faire quelques mois auparavant, mais mon compte bancaire était en assez bonne forme pour que je refuse cette affaire.

      J’ouvris la porte, dépassant le point où elle se bloquait, et laissai entrer de l’air frais. J’inspirai profondément, puis reculai pour lui laisser la place de sortir. Elle souffla de la fumée par la fenêtre en me regardant du coin de l’œil.

      — Vous êtes bien bête. Je vous aurais bien payée.

      Elle jeta sa cigarette par la fenêtre, ramassa son sac posé sur la couchette et avança vers la porte. En franchissant le seuil, elle entra en collision avec une femme élégante aux cheveux auburn qui transportait des papiers. Mrs Lavington eut un geste de recul et la salua sèchement.

      — Juliet.

      L’autre femme avait relâché sa poigne sur certains papiers et les réaligna.

      — Mrs Lavington.

      D’un geste, elle lui indiqua de la précéder dans le couloir. Elles n’échangèrent pas un mot de plus, mais leur échange était chargé de tension.

      La femme nommée Juliet marqua une pause, laissant à Mrs Lavington le temps de s’éloigner, puis elle me fit un petit signe de tête avant de continuer son chemin. Un journal reposait au sol, là où elle s’était arrêtée.

      — Excusez-moi, vous avez fait tomber votre journal.

      Je le ramassai et le brandis. Elle fit demi-tour, mais dit ensuite :

      — Oh, merci, mais j’ai fini avec celui-ci.

      C’était un journal londonien.

      — Si ça ne vous dérange pas, je vais le garder. Mon amie dessine dedans et j’ai manqué plusieurs épisodes pendant mon voyage.

      — Gardez-le, allez-y.

      Elle hésita, puis ajouta :

      — Ce n’est pas Minerva Blythe, si ?

      — Si, c’est cela.

      — J’adore ses dessins. Ils sont si drôles ! Et sous les futilités, il y a un vrai commentaire social très adroit.

      — Je suis d’accord.

      La femme me tendit la main.

      — Je suis Juliet Lenox.

      — Enchantée de vous rencontrer. Olive Belgrave.

      — J’imagine que vous êtes en chemin pour Saint-Moritz ?

      Je hochai la tête et elle poursuivit :

      — Vous devez donc aimer les sports d’hiver ?

      — Eh bien, j’ai emporté mes patins à glace, mais c’est là toute l’étendue de mes capacités en sports d’hiver.

      — Alors vous êtes la bienvenue dans notre groupe.

      Elle sortit une carte de visite de sa poche et me la tendit. J’y lus Association de sports d’hiver pour femmes, avec son nom inscrit en dessous.

      — Je suis la secrétaire de l’association. Notre but est de promouvoir les sports d’hiver chez les femmes. Les hommes ont le ski et radotent sur l’idée de rendre la piste de tobogganing uniquement accessible aux hommes. Mrs Ashford – l’alpiniste, vous savez – est la réelle impulsion derrière ça, mais je suis foncièrement d’accord : les femmes devraient avoir leur propre organisation de sports d’hiver. Et Lady Mulvern vient de rejoindre le comité.

      — Vous avez dit Lady Mulvern ?

      Je connaissais Lady Mulvern et elle ne me semblait pas du genre sportive – quelle que soit la saison, été comme hiver.

      — Oui, elle est venue à Saint-Moritz il y a quelques semaines. Lady Foyle l’a invitée à rejoindre le comité. Elle – Lady Foyle, je veux dire – est dans le comité avec Mrs Ashford. Lady Mulvern était épatante au ski. Elle a adoré ! Certains ont un talent naturel pour ça. Elle était ravie d’avoir quelque chose à faire pendant que son mari faisait du skeleton.

      — J’imagine.

      — Et Lady Mulvern a un petit chat des plus mignons. J’ai dit à Lady Foyle que le chat devrait être notre mascotte. Lady Mulvern était très partante, mais Lady Foyle avait des doutes.

      Juliet réajusta les papiers dans ses bras.

      — Avec Lady Mulvern avec nous, je crois qu’on est sur le point de croître. Lady Foyle et Mrs Ashford ont cette idée d’association en tête depuis des années, mais avec la guerre, eh bien, ce n’était pas possible.

      Elle marqua une pause et nous gardâmes le silence un instant. Les activités sportives avaient été la dernière des priorités pendant la guerre.

      — Une fois la guerre terminée, Lady Foyle est revenue sur cette idée. J’ai passé pas mal de temps cette dernière année à aller et venir entre ici et Londres pour faire décoller l’organisation. Pour le moment, on se concentre sur le patinage sur glace et le ski. On organise une course de ski féminine bientôt. Vous êtes la bienvenue si vous voulez participer.

      — Je devrais peut-être voir si je peux tenir sur des skis avant de participer à une course.

      Ma curiosité l’emporta et je demandai :

      — Et la femme qui a failli vous rentrer dedans, elle en est membre également ?

      — Emmaline ?

      Le ton de Juliet indiquait que ma question était complètement absurde.

      — Non. Emmaline ne s’intéresse pas à une quelconque poursuite athlétique. C’est une amie à vous ?

      — Je l’ai rencontrée ce matin.

      — Eh bien, Emmaline Lavington a une santé fragile. Du moins, elle insiste là-dessus, corrigea-t-elle en haussant un sourcil. Elle était malade quand elle était enfant.

      — Alors vous la connaissez depuis longtemps ?

      — Oui, mais je l’ai rencontrée après sa maladie. Je ne sais pas si elle était aussi terriblement malade qu’elle le dit.

      Je lâchai un bruit évasif. Cette conversation me confirmait que j’avais pris la bonne décision en ne travaillant pas pour Mrs Lavington. Peut-être que la présence de Juliet Lenox dans le train lui avait échappé. Ou elle m’avait délibérément menti. Dans tous les cas, j’étais contente de ne pas avoir à démêler le vrai du faux.

      — Eh bien, j’espère vous voir une fois arrivés à Saint-Moritz. Profitez bien du journal.

      Le train arriva en gare. Je rangeai le journal dans ma valise et allai retrouver Jasper sur le quai. L’air était glacial et mon souffle créait des petits nuages blancs, mais la journée était dégagée et ensoleillée. Le quai avait été débarrassé de la neige. Elle était empilée en monticules arrondis de presque deux mètres et brillait au soleil. J’avançai vers des petits ruisselets d’eau qui partaient des tas de neige. Ils quadrillaient la surface, leurs lignes sinueuses représentant des rivières sur l’immense carte en relief qu’était la surface du quai.

      Jasper me repéra. Il agita la main depuis sa position, près d’un porteur qui empilait nos bagages sur un chariot.

      Quand je le rejoignis, il me demanda :

      — Tu as des nouvelles depuis ta discussion avec Mrs Lavington ? Tu travailleras tout en profitant des vacances dans les Alpes ?

      — Non, je n’ai pas accepté Mrs Lavington comme cliente.

      Jasper regardait derrière lui pour voir comment le porteur avançait, mais en m’entendant, il se retourna et se pencha légèrement en avant.

      — Ah bon ?

      — Nous avions des visions différentes sur comment traiter son problème. Je ne pense pas pouvoir obtenir les résultats qu’elle attend.

      Jasper m’adressa un petit sourire.

      — Peu de gens répondent à ses attentes. Pour tout dire, je pense que ton choix était sage, vieille branche.

      Il glissa sa main dans son manteau et sortit une feuille de papier.

      — Pour toi, un cadeau de l’employé du train.

      Je l’ouvris et découvris un schéma du train avec le nom des occupants de chaque compartiment.

      — Je pensais que ce serait une bonne idée que tu aies les noms, au cas où tu parlais à la police.

      — Eh bien, Jasper, merci. Comment as-tu obtenu ça ?

      — J’ai juste discuté avec l’employé et je lui ai demandé s’il pouvait m’écrire les noms. Il a été très serviable.

      J’inclinai la tête.

      — Tu l’as payé ?

      — Non. J’ai sous-entendu que j’allais parier qu’une certaine personne séjournait dans tel compartiment et qu’il pourrait m’aider à gagner le pari en échange d’un paquet de cigarettes.

      Je repliai le papier et passai mes doigts gantés sur la pliure.

      —J’hésite à rapporter ce que j’ai entendu. Puisque je ne peux pas décrire les personnes, je devrais peut-être ne rien dire du tout. Mes informations sont plutôt sommaires. Et même si je donne cette liste de noms, je doute que la police enquête sur chacun d’eux. Je suis sûre qu’ils ont mieux à faire que de poursuivre un vague signalement.

      — Eh bien, au moins, on n’a pas trouvé de cadavre dans le train ce matin. Sur ce point, je suis immensément reconnaissant. Ça aurait ralenti le moment où je ferai du skeleton, sans parler que cela interférerait avec l’autre raison de ce voyage.

      — Tu as hâte de te mettre au travail, c’est ça ?

      — Tout à fait. Il est temps de se remettre en action. En parlant de ça, fit-il en levant la main pour l’agiter, voilà Bebe.
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      La silhouette élancée de Miss Bebe Ravenna était entièrement emmitouflée dans un manteau en vison qui descendait jusqu’à ses mollets. Un chapeau en fourrure accordé contrastait avec son carré blond-platine. Elle agita sa main gantée de cuir dans un geste élégant pour nous saluer et s’avança sur le quai. Jasper leva son chapeau quand elle arriva jusqu’à nous.

      — Bonjour, Bebe.

      — Bonjour, mon vieux. Ça fait plaisir de te voir, Jasper.

      Elle se tourna vers moi et me serra la main.

      — Je suis ravie que nous nous revoyions si vite après les fêtes, Miss Belgrave.

      — Il en va de même pour moi.

      Ces mots étaient la réponse appropriée en société, mais j’étais vraiment contente de la voir. En repensant à ces derniers mois, je devais admettre que j’avais été un peu jalouse d’elle – bon peut-être plus qu’un peu. Miss Ravenna était une beauté, une actrice talentueuse sur scène et au cinéma, et elle n’avait cessé d’apparaître en compagnie de Jasper, ce que les photojournalistes s’étaient empressés de documenter. Si Jasper accompagnait Miss Ravenna à une fête ou l’emmenait à dîner, les photos étaient dans les journaux le lendemain, ce qui avait de quoi me couper l’appétit. Mais j’avais enfin rencontré Miss Ravenna en personne à Noël et je l’avais trouvée chaleureuse et sympathique. J’avais aussi appris qu’il y avait une très bonne raison à ce qu’elle soit en compagnie de Jasper si souvent – et ça n’avait rien de romantique, malgré les sous-entendus des journaux.

      — Heureusement, j’ai pu terminer mes affaires en Allemagne assez vite, raconta Miss Ravenna. Il se pourrait bien que je rentre bientôt en Angleterre.

      Jasper ajusta son écharpe en laine, la glissant sous les pans de son manteau épais.

      — La scène t’appelle ? Tu as reçu un bon script ?

      — Non, j’aurai un nouveau rôle, mais ce n’est pas sur scène. Je compte produire un film.

      — Comme c’est excitant, répondis-je.

      — Une très bonne idée, approuva Jasper.

      — Tout ça, c’est grâce à Evert.

      Elle se tourna et désigna un homme, quelques pas derrière elle. Il était grand, avec des traits marqués, des cheveux brun doré et un air timide.

      Bebe noua son bras au sien et le tira vers notre petit groupe.

      — Evert, je te présente Jasper Rimington et Olive Belgrave, dont je t’ai déjà parlé. Voici Evert Vandenberg. C’est un amour. Peut-être avez-vous entendu parler de lui ? Il vient de Suède et c’est le meilleur réalisateur. Il a commencé avec des pièces de théâtre, il est génial là-dessus aussi, mais maintenant, il travaille dans le cinéma allemand. Il m’a convaincu de produire un film.

      Miss Ravenna était assez grande, mais Mr Vandenberg faisait une tête de plus qu’elle, et elle dut lever la sienne en se tournant pour lui adresser un sourire digne d’un générique de fin d’un film romantique. Leurs regards se croisèrent et M. Vandenberg répondit :

      — C’est normal, Bebe sait exactement ce qu’il faut pour créer un film – un bon film. Après tout, Mary Pickford a son propre studio. Pourquoi pas Bebe ?

      Son énonciation parfaite et méticuleuse et la légère trace d’un accent qui transparaissait dans ses mots étaient les seuls signes que l’anglais n’était pas sa langue natale.

      Le rire de Miss Ravenna retentit.

      — Laisse-moi faire un film, mon chéri, avant que je ne jette mon dévolu sur un studio entier.

      M. Vandenberg bougea l’épaule et fit un geste de la main, comme pour dire que produire un film ne serait pas si dur pour elle.

      — Tu le feras. Je le sais.

      — Vous retournez en Angleterre tout de suite ou vous passerez quelques jours ici ? demandai-je.

      Je connaissais déjà la réponse, mais nous devions maintenir la fiction d’un rendez-vous fortuit.

      En fait, c’était le télégramme de Miss Ravenna à Jasper qui avait justifié notre voyage. En plus du théâtre – et visiblement maintenant, on pouvait ajouter la production de film à sa liste d’accomplissements – Bebe avait aussi une activité parallèle : aider à promouvoir les intérêts et la sécurité de la Grande-Bretagne. Sa position de star lui donnait accès à des endroits et personnes que le gouvernement voulait surveiller.

      Elle avait demandé à Jasper de la retrouver à Saint-Moritz. Je ne pouvais que supposer qu’elle avait quelque chose qui nécessitait les compétences de Jasper en décryptage de code. Bien sûr, il avait gardé le silence sur la raison pour laquelle elle exigeait qu’il voyage en Suisse, ce qui était compréhensible. J’avais compris que c’était quelque chose dont il ne pouvait pas parler. Je n’avais pas posé de question. Mais c’était facile d’assembler les pièces du puzzle.

      — Nous resterons quelques jours, ça sera très bien. J’adore l’air frais ici et il fait finalement assez chaud quand on est au soleil, malgré une si haute altitude. Et la vue depuis le balcon de l’hôtel ! Ça n’a pas changé depuis la dernière fois que je suis venue, l’année dernière. C’est vraiment un endroit incroyable.

      Elle approcha son bras de celui de M. Vandenberg.

      Je sentis quelqu’un s’attarder au coin de mon champ visuel et découvris deux jeunes femmes en me tournant. Le temps d’un instant, je les pris pour des journalistes à cause du papier et du crayon qu’elles avaient, puis je vis l’air émerveillé sur leurs visages. Miss Ravenna les avait remarquées aussi. Elle retira son bras de celui de M. Vandenberg et salua les filles. La plus courageuse s’avança d’un pas.

      — Miss Ravenna ! C’est vraiment vous ! Et vous êtes encore plus belle en personne qu’à l’écran. J’ai vu tous vos films. Mon préféré est Meet You at Sunset, mais Joanie pense que The Whole Nine Yards était meilleur. Oh bon Dieu, je parle toute seule. Bref, on vous trouve géniale !

      Miss Ravenna sourit.

      — Merci beaucoup.

      Elle marqua une pause, mais les deux filles semblaient s’être transformées en pierre comme la femme de Loth.

      — Voulez-vous que je vous signe quelque chose ? proposa Miss Ravenna.

      — Oh oui, s’exclamèrent-elles en chœur, sortant de leur transe.

      Elle leur signa des autographes et elles se retirèrent dans un flot de gloussements.

      Miss Ravenna baissa son chapeau en fourrure sur ses yeux et se retourna vers nous.

      — Evert et moi revenons tout juste d’un tour dans un charmant petit village, mais nous nous sommes installés ici, à la villa Alpine.

      — Olive et moi y dormirons aussi, lui annonça Jasper comme si toute la chose n’avait pas été planifiée depuis des semaines.

      — Très bien. Une voiture nous attend. Peut-être voudriez-vous vous joindre à nous ?

      Nous acceptâmes son offre et les porteurs nous suivirent jusqu’à une Daimler parfaitement polie qui brillait au soleil.
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      Saint-Moritz ressemblait plus à une ville qu’à un village, nichée à côté d’un lac dans la vallée. C’était un peu plus grand que la petite communauté suisse où se trouvait le pensionnat où j’étudiais plus jeune. Des grandes montagnes entouraient la vallée et leurs pics rocheux étaient imposants, même sous une épaisse couverture de neige. Des couches de neige de plusieurs centimètres recouvraient également Saint-Moritz et nappaient de blanc les toits des hôtels luxueux et des boutiques, ainsi que les branches des pins qui ployaient sous le poids de la neige.

      Jasper, Miss Ravenna, M. Vandenberg et moi discutâmes du voyage en train tandis que la voiture se dirigeait vers l’hôtel. La ville de Saint-Moritz se rassemblait sur la partie nord-ouest du lac. La patinoire, les pistes de luge, les hôtels et boutiques s’amoncelaient les uns après les autres sur le flanc de la montagne, jusqu’à la grande piste de tobogganing en haut. L'autre versant n’était pas aussi aménagé. Depuis la petite partie de terre au bord du lac jusqu’au sommet, la montagne était remplie de pins denses, les branches lourdes de neige, puis les arbres cédaient la place aux sommets enneigés.

      — À quoi pensez-vous, Miss Belgrave ? me demanda Miss Ravenna.

      — À la beauté de ce lieu. On dirait qu’il sort tout droit d’un conte de fées. On a tendance à oublier combien les montagnes sont colossales. On se sent très petit et insignifiant, à côté.

      La voiture s’éloigna du lac et le moteur vrombit quand nous montâmes une route qui serpentait à travers la ville. Je me détournai de la vue et reportai mon attention sur Miss Ravenna.

      — J’imagine que vous avez hâte de skier.

      — Oh non. Je ne fais pas de ski.

      — Vraiment ?

      J’étais sûre d’avoir vu des photos d’elle avec des skis sur une piste, l’hiver dernier.

      —Vous pensez à la publicité pour des vêtements de ski de la saison dernière, j’imagine ? C’est la magie de la photographie. Je portais les vêtements et j’ai posé sur la montagne, mais je suis montée et descendue en raquettes. Je suis très maladroite. Pas sportive du tout, j’en ai bien peur. Je suis sûre que je serais un désastre sur des skis.

      Je trouvais difficile de croire que Miss Ravenna pourrait être un désastre à quoi que ce soit.

      — Ah, nous sommes arrivés, dit-elle quand la voiture s’arrêta devant l’hôtel.

      L’extérieur de la villa Alpine était en stuc blanc et en pierre. Ses cinq étages étaient dotés de balcons en bois sculptés en losanges et autres formes ornementales. La villa Alpine était en hauteur et avait été construite en tirant profit de sa géographie. Toutes les chambres localisées à l’avant de l’hôtel donnaient sur Saint-Moritz et le lac. Juste derrière l’hôtel, le sol était plus bas en altitude et formait un mélange de terre et neige, avec des arbres épars. Les pins parsemaient les hauteurs entre les espaces dégagés, qui devenaient de larges étendues de neige. Plus haut encore, des pistes serpentaient sur les parties à découvert.

      Je dus protéger mes yeux de l’éclat du soleil qui se réfléchissait sur les pistes, tout en levant la tête pour voir les sommets. Tout en haut des pistes, les pics blancs dentelés m’aveuglaient au milieu du ciel bleu et dégagé.

      Le restaurant de la villa Alpine était relié à l’hôtel. Située à droite de l’entrée, la terrasse sur le toit était une attraction populaire déjà assez fréquentée. On entendait des bribes de conversation et le cliquetis de la porcelaine, ainsi que le claquement des parasols en toile qui ombrageaient certaines tables. J’avais passé un très bon moment ici lors d’un déjeuner entre amies, quelques années avant. Je me rappelai que l’hôtel avait une autre terrasse, réservée pour bronzer, qui s’étendait de l’arrière de l’hôtel jusqu’au flanc de la montagne.

      Je fus surprise de voir les Lavington sortir d’un taxi. Je pensais qu’ils séjourneraient dans un des plus luxueux hôtels. La villa Alpine était un favori de longue date par ici, mais il était plus intime et proposait l’atmosphère d’un chalet en montagne plus que celle d’un grand hôtel.

      Le temps que son mari paie le chauffeur, Mrs Lavington glissa une étole en fourrure autour de son cou et avança vers l’hôtel. Le portier, un homme d’un âge moyen, habillé d’un haut-de-forme et d’un veston croisé avec des boutons dorés, lui tint la porte ouverte. Sous ses sourcils fournis, il plissa les yeux quand Mrs Lavington passa à côté de lui. M. Lavington la suivit une seconde plus tard et ne sembla pas remarquer l'employé, mais une femme aux cheveux châtain, bien en chair et d’un âge moyen, s’arrêta et le dévisagea, estomaquée, une petite valise dans la main. J’étais assez proche pour entendre son ton étonné quand elle demanda :

      — Frederick ?

      Le portier écarquilla les yeux une seconde et sembla se reprendre pour parler, mais la voix sèche de Mrs Lavington leur parvint par la porte que l’homme tenait toujours ouverte.

      — Etta ! Ne traîne pas.

      La femme sursauta comme si quelqu’un lui avait enfoncé un parapluie dans le dos. Elle se précipita à l’intérieur.

      Pendant que les bagagistes retiraient nos valises, Jasper s’approcha de moi.

      — La vue est magnifique, n’est-ce pas ?

      — Incroyable, confirmai-je.

      Je sentis le poids de son regard aller de moi au portier, que j’observais toujours.

      — Quelque chose de légèrement étrange a attiré mon attention, expliquai-je.

      — Je vois. J’ai pensé un instant que je pourrais être en compétition pour ton affection.

      Je ris.

      — Avec le portier ? Il a au moins la quarantaine.

      — Quel ton méprisant ! Attention, je ne suis pas si loin derrière lui en nombre d’années.

      — Oh, foutaises. Tu sais que je ne me laisse pas duper par ton monocle. Tu es à peine plus vieux que moi.

      Jasper me sourit et nous entrâmes dans l’hôtel.

      — Oui, je tends à oublier que tu connais la date de mon anniversaire. Pourquoi le portier lance-t-il un regard assassin à Mrs Lavington ? demanda-t-il d’un ton rhétorique. Bien sûr, elle a tendance à être irritable, alors ce n’est pas si surprenant.

      Je fus engloutie par une vague de chaleur et retirai mes gants.

      — Mais elle ne lui a pas dit un mot. Elle ne lui a même pas jeté un regard.

      Le vestibule était spacieux, avec des murs lambrissés et un plafond sculpté dans le style jacobéen. Une grande cage d’escalier avec des rampes sculptées et décorées se trouvait juste en face de l’entrée et à droite, les portes donnaient sur le restaurant, où quelques personnes dînaient au lieu de la terrasse là-haut. Jasper et moi nous arrêtâmes pour attendre Miss Ravenna et M. Vandenberg.

      M. Lavington était au bureau d’accueil et Mrs Lavington était juste devant la porte. Même si une grande table circulaire avec un vase de fleurs nous séparait, sa voix claire au ton aristocratique s’entendait tandis qu’elle bavardait avec une femme qui devait être une amie qu’elle avait croisée.

      — Oh, ma chérie, bien sûr que je devais venir. Je ne pouvais pas laisser Ben courir en Suisse tout seul sans moi. Même si je suis sûre que je ne saurai pas quoi faire de mon temps dans quelques jours. Les sports d’hiver peuvent être tellement ennuyeux après un jour ou deux. Le temps sera terriblement long pour moi. J’aurai vite fait le tour de tous les magasins.

      Miss Ravenna et M. Vandenberg nous rejoignirent, suivis par un train de bagagistes. Alors que je dénouais mon écharpe en laine, Mrs Lavington reprit :

      — N’est-ce pas décevant que Kulm soit en rénovation ? Je ne supporte pas les bruits de construction et marteaux en permanence.

      Jasper et moi attendions que M. Lavington termine à l’accueil et je remarquai que la femme que Mrs Lavington avait appelée Etta était à moitié cachée derrière un autre vase décoratif rempli de fleurs. Elle serrait une petite valise que j’identifiais maintenant comme une valise à bijoux, ce qui impliquait qu’elle était sûrement la femme de chambre de Mrs Lavington. Son attention ne dévia jamais des portes d’entrée, où le portier regardait encore l’extérieur, surveillant de nouvelles arrivées, les mains jointes dans le dos.

      — À ton tour, Olive, me dit Jasper pour attirer mon attention.

      Normalement, les ladies ne signaient pas de registre d’hôtel, mais je m’avançai comme la fille moderne que j’étais. Je demandai la clé de ma chambre et signai avec un geste ample. L’employé m’informa que ma valise serait apportée dans ma chambre et me transmit les heures d’ouverture du restaurant, puis ajouta :

      — L’ascenseur est dans le hall à côté de l’escalier. Le salon est ici au rez-de-chaussée, en face du restaurant. Vous pouvez accéder à la terrasse ensoleillée depuis le rez-de-chaussée. Vous sortez de l’ascenseur, prenez à gauche et sortez du bâtiment vers le pont.

      Je le remerciai pour ces détails et rejoignis Jasper. Miss Ravenna et lui discutaient des circuits de raquette. Jasper me regarda.

      — Tu ne veux pas essayer pendant qu’on est là ? Qu’est-ce que tu en dis, vieille branche ? Tu n’as pas envie de marcher dans les bois avec des grandes raquettes ?

      — Pourquoi pas ? Je suis sûre que le paysage serait charmant.

      — Alors laissez-moi vous donner une carte des circuits.

      Miss Ravenna lui tendit une carte pliée dont les plis avaient été abîmés et contenaient désormais une douceur qui vient avec l’usage.

      — Je l’ai trouvée très pratique la dernière fois que nous sommes venus. Evert et moi prévoyons de faire du patinage aujourd’hui. On se retrouve pour dîner ce soir ?

      Nous convînmes de nous réunir dans le vestibule, et Miss Ravenna et Evert allèrent parler au concierge pour louer des patins. Jasper rangea la carte dans sa poche et le portier ouvrit la porte d’entrée en grand pour que la femme avec les boucles brunes, nommée Hattie, et son mari entrent, suivis par un bagagiste avec leurs affaires. Hattie se dirigea droit vers Mrs Lavington.

      — Emmaline ! Tu séjournes ici aussi ? Comme c’est super ! Nous pourrons être ensemble tout le temps.

      La dernière chose que je vis avant d’entrer dans le petit ascenseur avec Jasper fut le sourire cordial de Mrs Lavington se teinter d’aigreur.

      Jasper tira les grilles de l’ascenseur et appuya sur les boutons du panneau de commande.

      — Je vais d’abord monter au troisième étage avec toi.

      Il était au deuxième étage, et moi au troisième. Une fois en mouvement, il ajouta :

      — Pas de raquettes pour moi aujourd’hui, j’en ai bien peur. Je serai occupé.

      Il tapota la veste de son costume, où il avait rangé la carte.

      Miss Ravenna devait avoir glissé quelque chose dans la carte pliée – ce sur quoi Jasper devait travailler.

      — Ne t’inquiète pas pour moi. J’imagine que tu seras isolé dans ta chambre pas mal de temps.

      — Seulement jusqu’à ce que je puisse déchiffrer… la carte. J’espère que ça ne me prendra pas toutes les vacances.

      L’ascenseur s’arrêta lentement au troisième. La grille couina quand Jasper l’ouvrit pour moi. Je sortis et l’informai :

      — Je compte aller faire un tour et profiter du paysage. Je te retrouve ici pour le dîner.

      Et j’avais une petite mission à régler avant.
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      Après avoir enfilé un pull et une jupe cercle chaude en velours, je mis mon bonnet en laine, pris mes gants, mes patins et partis visiter l’hôtel. Je traversai le pont en pierre qui reliait la bâtisse à la terrasse destinée au bronzage, entourée de rambardes en bois ayant les mêmes motifs décoratifs que les balcons. Des chaises longues s’alignaient sur le sol, toutes dos au bâtiment, tournées vers la montagne.

      Les avant-toits profonds de l’hôtel ombrageaient la partie de la terrasse la plus proche du mur arrière de l’édifice et permettaient à ceux qui trouvaient le soleil trop intense de s’abriter. J’ajoutai « passer du temps au soleil » sur ma liste mentale de choses à faire. Je passai par le salon, qui contenait un petit bar et des tables éparpillées. Aucun serveur ne travaillait et la pièce était calme, à part une femme qui tricotait et un homme qui ronflait à côté d’un feu mourant, à l’autre bout. Une fois ma mission de reconnaissance terminée, je demandai la direction du poste de police et me mis en route.

      Ce n’était pas loin à pied et j’en profitai pour répéter dans ma tête ce que je dirais. Si je ne parlais pas couramment allemand – j’avais une meilleure maîtrise du français –, je savais me faire comprendre. Quand j’entrai dans le poste de police et parlai à l’officier à l’accueil, je m’exprimai avec des phrases courtes et simples. Je lui donnai mon nom et dis que j’avais des informations à partager. Le jeune homme, qui devait être l’équivalent d’un agent de police anglais, proposa :

      — Peut-être pouvons-nous passer à l’anglais, non ?

      — Ça serait bien. Merci.

      Je lui relatai ce pour quoi j’étais venue et ce que j’avais entendu. Il haussa les sourcils quand je mentionnai les mots « corps » et « sol est gelé ». Il leva un doigt.

      — Laissez-moi noter ça.

      Il écrivit mon nom et mon adresse à Londres, puis me demanda de tout répéter, ce que je fis bien plus lentement, pour qu’il transcrive tout en script. Je lui confiai également la liste de noms que Jasper s’était procurée.

      — Attendez ici un moment, s’il vous plaît.

      Je m’occupai en étudiant une carte affichée au mur et ignorai le regard d’un autre officier, un homme plus âgé et costaud qui semblait s’intéresser plus à moi qu’à ce qu’il tapait. Je lui jetai un coup d’œil et son attention se reporta sur son travail, permettant à la machine à écrire de retrouver un rythme saccadé.

      Le jeune homme revint et me demanda de le suivre. Il me guida dans un petit couloir vers un bureau rempli des notes douces d’une sonate de Chopin. Un homme qui semblait à la fin de la trentaine ou au début de la quarantaine contourna son bureau.

      — Miss Belgrave, merci d’être passée aujourd’hui. Je suis le Korporale Vogel.

      Il était petit, avec une moustache nette et mince, une barbe triangulaire et quelques cheveux gris à ses tempes.

      Je fus surprise par son ton chaleureux, mais je retrouvai mes esprits et le saluai à mon tour. Je m’attendais à un accueil froid ou suspicieux de la police, pas à cette hospitalité. On aurait presque dit que j’étais une amie qui passait chez lui pour discuter et prendre le thé. Non que je m’en plaigne. Cela me changeait de certaines confrontations que j’avais eues avec la police.

      Il baissa la musique qui s’échappait d’une petite radio sur un buffet et désigna une chaise de l’autre côté de son bureau.

      — Merci, Oberwaller, dit-il au jeune homme en allemand avant de reprendre un anglais parfait. S’il vous plaît, asseyez-vous, Miss Belgrave.

      Il avait prononcé mon nom avec une légère inflexion interrogatrice.

      — Oui, c’est ça. Olive Belgrave.

      Il acquiesça, mais fronça brièvement les sourcils en me regardant. Je pensais qu’il s’apprêtait à dire quelque chose, mais il parut changer d’avis. Son expression se fit courtoise et serviable.

      — Que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?

      J’aurais vraiment dû réviser mon allemand avant de partir, mais après tout, je ne pensais pas que je discuterais avec la police – peut-être un inspecteur ? – pour mon premier jour en Suisse. Une fois installés, Vogel posa la main sur le papier que le jeune officier lui avait donné, comme s’il s’apprêtait à jurer sur la Bible.

      — Nous apprécions que vous nous ayez informés de ceci, Miss Belgrave. Cependant, c’est très vague.

      — Je sais, et je suis désolée de ne pas pouvoir vous fournir d’autres détails.

      — Pourtant, vous avez pris le temps de venir au poste pour votre première journée à Saint-Moritz.

      — Ma conscience ne m’aurait pas laissée tranquille tant que je n’aurais pas transmis l’information.

      — Vous êtes une bonne citoyenne.

      Il aurait pu être sarcastique – je connaissais certains officiers qui l’auraient été – mais son ton était affirmatif. Il s’adossa à sa chaise et joignit ses mains devant son ventre.

      — Je suis d’accord, ce que vous avez entendu est de mauvais augure. Vous êtes sûre qu’il n’y avait rien de distinctif dans ces voix ? Ou quelque chose d’autre qui pourrait identifier les personnes impliquées ? Une odeur, peut-être ? Un parfum ? Une huile pour les cheveux ?

      Je secouai la tête.

      Il persista :

      — Un accent ?

      — Non. Et j’ai repassé la scène encore et encore dans ma tête. Il n’y avait rien de ce genre. Je suis désolée, je ne peux pas être plus claire ou utile.

      Il prit le papier et passa le doigt sur la liste de personnes dans le train.

      — Vous êtes très consciencieuse.

      Son comportement n’avait pas changé. Il était toujours cordial, mais il m’étudia d’un regard jaugeur.

      J’avançai d’un centimètre sur ma chaise. Il était temps pour une petite explication. Tout en réfléchissant à mon allemand, j’avais aussi débattu sur ce que je devais partager avec la police de moi-même. Tout révéler semblait le meilleur chemin.

      — Je serai honnête avec vous, Korporale Vogel. Je gagne ma vie en aidant les gens qui ont des problèmes – problèmes dont ils ne veulent pas faire part à la police. Je fais ça en Angleterre, bien sûr. J’ai été impliquée dans plusieurs… incidents. Des affaires qui impliquaient des crimes, voire même des meurtres.

      Il haussa les sourcils.

      — Ah oui ?

      — Oui.

      Je m’efforçai d’éviter tout soupçon d’excuse dans ma voix. J’étais fière de ma contribution dans la résolution de ces crimes, peu importait combien mon implication avait été peu orthodoxe.

      — J’ai conscience qu’avoir tous les détails peut être important. Je suis sûre que vous voudrez enquêter sur moi. Si vous contactez l’inspecteur Longly de Scotland Yard, il pourra se porter garant de moi.

      Du moins, je l’espérais. Après tout, ma cousine Gwen était fiancée à l’inspecteur Longly. Être de sa future belle-famille avait sûrement des avantages.

      Vogel ne nota pas le nom.

      — Et vous êtes ici pour des vacances alors ? Vous ne…

      Il fit tourner sa main en cercle, les doigts vers le haut, en cherchant ses mots.

      — … travaillez pas ?

      — Oh, bon Dieu, non. Je suis là pour profiter des Alpes. Faire du patinage et peut-être essayer un peu de raquettes ou même du ski, quelque chose que je n’ai jamais fait.

      — Alors reposez-vous, vous pouvez laisser ça entre mes mains, dit-il en tapotant la liste. N’y repensez plus. Profitez de vos vacances ici dans nos belles montagnes.

      Il me raccompagna jusqu’à la porte tout en me recommandant les meilleurs circuits pour faire des raquettes.

      — Bonne journée, Miss Belgrave. Profitez de votre visite.

      Je progressai lentement sur la rue en montée, avançant prudemment sur le chemin enneigé à côté de la route. Cela devait être un trottoir, mais il était invisible sous l’épaisse couche cristalline de neige. Je n’avais jamais eu une expérience aussi agréable avec la police. La politesse de Vogel était-elle feinte ? Maintenant que j’étais partie, riait-il de moi ? Enfin, peu importe. Je m’étais sentie obligée de leur transmettre l’information et je l’avais fait.

      Je dépassai des maisons et boutiques avec de grands avant-toits bordés de stalactites épaisses qui, parfois, gouttaient sur ma nuque. J’ajustai le col de mon manteau et notai mentalement de porter mon écharpe pour la prochaine fois que je sortirais. Certains bâtiments étaient décorés de peintures murales allant de drapeaux à des figures du folklore ou des motifs géométriques. Tout en montant la rue, une bande sembla comprimer ma poitrine. Je ralentis le pas et repoussai la panique qui venait avec l’essoufflement.

      Je n’étais pas habituée à l’altitude, voilà tout. Il me faudrait quelques jours pour m’y acclimater. Je devrai aller doucement sur mes patins. J’entrai dans quelques boutiques, ce qui me fit oublier ma respiration sifflante. Je serpentai en regardant des cuillères microscopiques et des cartes postales, jusqu’à ce que ma respiration retourne à la normale. Je devais rentrer chez moi avec des babioles après un voyage à l’étranger, mais je reviendrai plus tard acheter des souvenirs.

      À la patinoire, la glace brillait au soleil. Je décidai de faire quelques tours de piste pour m’aider à m’acclimater, puis de retourner à l’hôtel. J’enfilai mes patins et tournai sans difficulté sur la section dégagée de neige, les lames de mes patins grinçant contre la glace. Avec la montagne enneigée comme arrière-plan, c’était sans conteste l’endroit le plus beau où j’avais patiné – très différent des étangs gelés sur lesquels mes cousins et moi patinions quand nous étions petits.

      En accélérant près des autres patineurs, je repérai des rires et bavardages. Le vent froid soufflait contre mes joues. Je coupai vers le côté pour éviter une femme qui terminait une boucle piquée avec élégance et heurtai à l’épaule un homme qui était complètement immobile.

      — Je suis désolée, je…, m’excusai-je en m’arrêtant dans un cercle. Oh, bonjour. Je crois que nous étions dans le même train.

      C’était le couple qui était entré dans la voiture de restauration au petit déjeuner, l’homme aux cheveux roux clairsemés et au teint rougeâtre et sa femme, la petite brune nommée Hattie que Mrs Lavington n’était pas emballée de voir.

      Dès que je leur adressai la parole, je me rendis compte que j’étais tombée en pleine dispute. Ils étaient face à face, le visage fermé, les épaules crispées. L’atmosphère autour d’eux crépitait sous leur colère réprimée.

      J’enfonçai ma chaussure dans la glace, prête à murmurer une excuse tout en glissant en arrière, mais une autre silhouette fondit vers notre groupe et s’arrêta avec un demi-tour compact et plein de grâce, projetant de minuscules particules de glace. Juliet avait enfilé une veste en velours pour patiner et une jupe qui lui arrivait aux mollets. Un chapeau en fourrure dans le style d’un cosaque camouflait ses cheveux auburn.

      — Olive ! Quel plaisir de vous revoir.

      Elle se comportait comme si l’atmosphère sur cette partie du lac n’était pas chargée de la colère qui venait d’exploser

      — Et vous avez rencontré Hattie et Rob Grogan ? Non ? Oh, laissez-moi vous présenter. On séjourne tous à la villa Alpine, alors on se verra beaucoup.

      Elle se chargea des présentations et le couple sourit. Juliet continua à discuter en toute simplicité.

      — Maintenant qu’on se connaît tous, utilisons nos prénoms, ça vous va ? C’est beaucoup plus simple, puisqu’on est au même hôtel. Bon, je ne suis pas à la villa Alpine précisément, je dors dans un des chalets de l’hôtel. C’est un peu plus haut dans la montagne, derrière l’hôtel. J’y séjourne avec Mrs Ashford. Vous l’avez rencontrée ?

      — Non, mais j’aimerais faire sa connaissance, répondis-je.

      Hattie et Rob secouèrent la tête. Visiblement, ils avaient hâte que notre petite rencontre se termine pour retourner à leur dispute.

      — Je vous présenterai, Olive. Passez au salon ce soir. Il y a toujours un feu allumé, le soir. Mrs Ashford adore rôtir là-bas, comme elle dit, pendant qu’on passe en revue des papiers. Je ne peux pas dire que je la blâme, après tout ce temps sur les rochers escarpés des montagnes. Oh, il y a quelqu’un d’autre que vous devez absolument rencontrer.

      Elle glissa son bras au mien et je saluai les Grogan avant qu’elle me tire en arrière.

      Une fois à quelques mètres, elle expliqua :

      — Vous aviez l’air d’avoir besoin d’un sauvetage.

      — En effet. Merci. Quelle gaffe de leur rentrer dedans et de m’immiscer entre eux. J’ai interrompu une dispute.

      — Probablement au sujet de la boutique.

      — La boutique ?

      — La boutique de chapeau de LaRue. Hattie en est la propriétaire.

      — Vraiment ? Elle est assez jeune pour avoir une boutique, non ? J’ai entendu qu’ils produisaient de sublimes créations.

      — Je vous le confirme, oui, approuva-t-elle en tapotant son chapeau en fourrure. Je l’ai pris à LaRue la dernière fois que j’étais à Londres. Franchement joli, non ? Enfin, ce n’est que mon avis.

      J’étais d’accord. Nous patinâmes ensemble, d’un même rythme.

      — J’aurais dû dire qu’Hattie dirige LaRue, mais Emmaline a investi pour la lancer. À quoi pensait Hattie ? Emmaline est une créature si changeante. Je n’ose imaginer diriger une boutique avec elle qui regarde sans cesse par-dessus mon épaule. Un petit oiseau m’a dit qu’Hattie voulait racheter la boutique à Emmaline, mais elle refuse de vendre.

      Elle posa son doigt sur ses lèvres d’un air de dire « chut ».

      — Ce n’est que pour vos oreilles. Ne le répétez pas.

      — Je le garderai pour moi.

      Mon regard se reporta sur le couple, désormais assis sur un banc à retirer leurs patins. Vu leur position – raides et tournés loin l’un de l’autre – et leur expression butée, la dispute n’était pas terminée.

      Juliet remarqua mon regard.

      — Hattie et Rob se disputent tout le temps, mais ils surmontent toujours leurs différends. Leur relation est très fougueuse.

      — Ça semble assez sérieux.

      — Ne vous inquiétez pas pour eux. On ne peut pas être heureux tout le temps.
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      — Oh, il neige ! s’exclama miss Ravenna plus tard le soir. C’est charmant.

      Nous émergions du restaurant et savourâmes l’air vivifiant aussi grisant que n’importe quel cocktail. Il neigeait fort.

      — N’est-ce pas ? approuvai-je.

      Une nouvelle couche de blanc s’empilait déjà sur les arbres, les bâtiments et les voitures. Jasper et moi avions dîné avec Miss Ravenna et M. Vandenberg dans un autre hôtel qui proposait de la musique et de la danse. Jasper était un superbe partenaire et si cela n’avait pas été notre premier jour en altitude, nous serions peut-être restés plus longtemps.

      L’odeur du bois qui brûle se mélangeait à celle des pins et j’inspirai profondément l’air mordant, contente d’être sortie de la pièce enfumée et étouffante. Des nuages dissimulaient le ciel et un léger vent projetait les flocons vers les bâtiments du côté droit de la rue. La neige s’amoncelait déjà sur le trottoir devant l’hôtel.

      — Vous avez eu une longue journée, dis-je au portier qui nous ouvrit la porte de la villa Alpine en grand.

      Il toucha le rebord de son haut-de-forme, qui s’arrêtait juste au-dessus de ses sourcils fournis.

      — Ce n’est qu’une journée de travail comme les autres.

      — Oh, vous êtes anglais, m’étonnai-je en entendant son accent.

      Il gagna alors en naturel et son visage anguleux s’anima.

      — Oui, miss. J’ai grandi près de Manchester. 

      — Et vous préférez cet endroit à l’Angleterre, Monsieur…

      — Frederick Klein, miss. On va où on peut pour trouver du travail.

      — En effet. Eh bien, bonne soirée.

      — Voulez-vous qu’on passe par le salon ? demanda Jasper une fois dans le vestibule de l’hôtel.

      — Oui, allons-y. Juliet a dit qu’elle me présenterait Mrs Ashford ce soir.

      Je dénouai mon écharpe et retirai mes gants.

      — Un dernier verre me tente bien, accepta Miss Ravenna.

      Elle secoua la neige de son manteau et le confia à un bagagiste que le portier avait convoqué. Il prit nos manteaux et nous informa qu’ils seraient montés dans nos chambres. M. Vandenberg accepta notre proposition également, ce qui ne me surprit pas le moins du monde.

      J’avais déjà entendu l’expression « être aux petits soins », mais je n’en avais jamais vu un exemple dans la vraie vie avant ce soir. M. Vandenberg s’était assuré que Miss Ravenna n’avait pas trop chaud ou trop froid et qu’elle était satisfaite de son siège au repas. Elle n’avait qu’à tendre la main vers son étui de cigarette et M. Vandenberg avait déjà son briquet prêt. Après le dîner, il avait emmené Miss Ravenna sur la piste de danse jusqu’à ce qu’elle annonce qu’elle était fatiguée. Ensuite, j’avais à peine repoussé ma chaise qu’il allait chercher nos manteaux. Tout le long de la soirée, son comportement envers moi avait été poli, mais distant. Au début, je pensais qu’il était timide, mais au fur et à mesure que la nuit avançait, j’avais changé de point de vue. Il était très calme et semblait parfaitement à l’aise à rester à l’écart et laisser Miss Ravenna, Jasper et moi dominer la conversation, ne contribuant qu’occasionnellement.

      M. Vandenberg nous ouvrit la porte en bois sculptée du salon de l’hôtel. C’était une longue pièce avec des sofas et fauteuils regroupés ici et là. La robe de soirée de Mrs Ashford créait une silhouette mince et à la mode, mais le châle à motifs cachemire qu’elle tira sur ses épaules provenait bien de l’époque victorienne. Elle rassembla son sac à main et son châle et se leva. Juliet l’imita, rabaissant la jupe de sa robe de soirée.

      La robe en velours de Juliet était bordeaux avec une taille basse, un haut moulant en soie, et de longues manches étroites en velours. Une couche transparente de tulle de la même couleur adoucissait les lignes assez sévères du vêtement. L’intelligence de cette conception était admirable. Le tissu en velours et les longues manches tenaient chaud à Juliet, mais le tulle allégeait l’ensemble. Une pince avec une unique plume de la même couleur retenait ses cheveux auburn d’un côté.

      Hattie et Rob avaient dû se réconcilier. Ils étaient à l’autre bout du salon, près du bar semi-circulaire, à jouer aux cartes avec M. et Mrs Lavington. L’ambiance au sein du groupe paraissait conviviale. Un vague murmure de bavardage ponctué d’occasionnels rires nous parvenait d’eux. Juliet glissa quelque chose à Mrs Ashford, puis nous salua de la main.

      Quand nous passâmes devant eux, Mrs Lavington leva les yeux vers une horloge au mur, tout en cachant d’une main son bâillement, et croisa mon regard. Je hochai la tête et souris poliment. Nous nous verrions probablement beaucoup ces prochains jours. Conserver une courtoisie sociale entre nous éviterait une gêne. Mrs Lavington hocha imperceptiblement la tête.

      Miss Ravenna et moi avançâmes en tête dans l’allée, qui allait de la table où ils jouaient aux cartes au regroupement de sofas et fauteuils près du feu. Juliet m’introduisit à Mrs Ashford et je présentai le reste du groupe aux deux femmes. Une fois les formalités terminées, je repoussai mon anxiété et me lançai :

      — Mrs Ashford, je dois dire que c’est un plaisir de vous rencontrer. J’admire tellement ce que vous avez fait. J’ai lu un article sur vous il y a des années et il m’a ouvert les yeux sur les possibilités que les femmes ont.

      Je n’étais d’habitude pas aussi enthousiaste, mais je ne pouvais pas m’en empêcher.

      — Excellent. Je suis contente de l’entendre.

      La peau autour des yeux enfoncés de Mrs Ashford se plissa et elle me lança un sourire qui dévoilait toutes ses dents.

      — Êtes-vous là pour vous essayer aux sports d’hiver, miss Belgrave ? Peut-être faire de l’escalade sur glace ?

      — Oh, non. Je fais du patinage sur glace, en revanche. Peut-être que j’essaierai les raquettes également.

      — Olive a elle-même eu plusieurs articles dans les journaux, Amy. C’est une lady détective, raconta Juliet.

      Je dus avoir l’air surprise, car elle ajouta :

      — Je savais que votre nom m’était familier, mais il m’a fallu un temps pour vous replacer.

      — Ah, voilà qui est intéressant. Peut-être que vous me rejoindriez pour le thé, un jour ? Je dois vous convaincre d’essayer l’escalade sur glace.

      — Je serais ravie de prendre le thé avec vous. Pour l’escalade sur glace, je n’en suis pas aussi sûre.

      — La mission d’Amy dans la vie est de convertir autant de personnes que possible à l’alpinisme.

      Mrs Ashford leva la main.

      — Pas convertir, Juliet, ma chère. Juste les convaincre d’essayer. C’est tout ce que je demande. Les montagnes feront le travail pour moi une fois les gens montés là-haut. Aucune expérience ne ressemble à ça.

      Mrs Ashford nous demanda ce que nous prévoyions pendant notre séjour à Saint-Moritz et complimenta Miss Ravenna sur un film récent, puis elle s’excusa :

      — Ce serait très plaisant de rester discuter, mais je dois rentrer, je me lève tôt demain.

      — Mais seulement si le temps est dégagé ? demanda Juliet. Il a commencé à neiger.

      — Bien sûr, ma chère. Je ne monte que quand le guide dit que ce n’est pas dangereux. C’était un plaisir de tous vous rencontrer. Bonne nuit.

      J’invitai Juliet à rejoindre notre groupe et nous nous installâmes sur les sofas, près du feu qui rugissait et craquait de temps à autre. M. Vandenberg alla nous chercher à boire.

      Miss Ravenna se tourna vers Jasper.

      — Et comment était ta journée ? Tu as eu le récit des nôtres.

      — Bonne, même si j’ai raté l’occasion de vous rejoindre sur la glace.

      Miss Ravenna et M. Vandenberg avaient passé la journée à patiner et son nez était rose d’avoir passé trop de temps au soleil.

      — C’est dommage que j’aie du travail à faire. Et ce n’est pas fini.

      Il se tourna vers moi.

      — Pas de raquettes pour moi demain, vieille branche, mais ne te retiens pas pour moi.

      — Je verrai en fonction du temps.

      Me disant que Jasper et Miss Ravenna avaient peut-être besoin d’un instant pour discuter de ce que j’appelais « leur projet commun », je demandai à Juliet :

      — Vous faites des raquettes ?

      — Oui, c’est très amusant, mais je préfère le ski. Mrs Ashford préfère l’escalade, mais il n’y a rien de tel que la sensation de glisser en bas de la montagne sur des skis. Vous devez essayer tant que vous êtes là.

      — J’aurais peur de tomber en bas de la montagne.

      Je parvins à réprimer un bâillement. Je plaçai ma montre vers le feu pour pouvoir voir l’heure. Elle indiquait 21h50. Je resterais quelques minutes de plus – vingt-deux heures n’était pas une heure impolie pour partir.

      — Vous commenceriez doucement, bien entendu, insista Juliet, une de nos pentes douces…

      De l’autre côté de la pièce, Mrs Lavington poussa un grognement et jeta ses cartes.

      — Je déteste ce jeu horrible.

      Sa voix portait et tout le monde, y compris notre groupe, regarda dans sa direction.

      — Pardon, s’excusa-t-elle en se frottant les tempes. Je n’arrive pas à réfléchir. J’ai mal à la tête et je suis épuisée.

      Elle regarda l’horloge une nouvelle fois.

      — Je sais qu’il est tôt, mais je vais me retirer.

      Elle se leva et enveloppa ses épaules dans une étole en fourrure. M. Lavington écrasa sa cigarette dans le cendrier et repoussa sa chaise, mais elle posa une main sur son épaule.

      — Non, ne rentre pas avec moi. Je ne gâcherai pas ta soirée. Je sais que tu aimerais faire une autre partie.

      Elle cacha un nouveau bâillement du dos de sa main. Elle secoua la tête d’un geste vif, comme si elle luttait contre le sommeil.

      — J’ai juste besoin de silence et de calme.

      Elle quitta le salon, la jupe de sa robe en lamé doré frémissant contre le tapis.

      Hattie regarda dans notre direction et haussa la voix.

      — Quelqu’un a envie de nous rejoindre pour du bridge ?

      Juliet se tourna vers moi, l’air envieux.

      — Allez-y, l’encourageai-je. Je suis tellement fatiguée que je suis sûre que je ferais n’importe quoi. Je compte monter bientôt.

      — Je pourrais mal jouer aussi, mais je ne refuse jamais un défi.

      Elle se leva.

      — Quelqu’un d’autre veut jouer ? On a presque assez pour une autre table. Je suis sûre que je peux trouver une quatrième personne pour former un second groupe.

      — Non, allez-y.

      Miss Ravenna et Jasper étaient plongés dans une conversation et je savais que M. Vandenberg suivrait le choix de Miss Ravenna, quel qu’il soit.

      — Très bien, si vous êtes sûrs de vous.

      Le tulle léger gonfla autour de ses longues manches et frémit autour de sa jupe tandis qu’elle traversait la pièce. M. Vandenberg, les mains pleines de boissons, lui adressa un hochement de tête en la croisant dans l’allée. Juliet s’installa dans le siège libéré par Mrs Lavington.

      — J’espère ne pas vous décevoir, M. Lavington.

      — Oh, je ne pense pas que vous me décevrez.

      Il proposa son étui à cigarettes au groupe. Hattie et Juliet en prirent toutes deux une et il ajouta :

      — On devrait leur donner du fil à retordre.

      Je déchargeai M. Vandenberg de mon verre et détournai mon attention des joueurs. Jasper et Miss Ravenna avaient terminé leur conversation plutôt énigmatique et notre discussion reprit au sujet du voyage – des recommandations d’hôtel et des horaires des trains.

      J’étais assise au plus près des flammes dansantes du feu. La chaleur s’en dégageant était intense et m’enveloppait dans un cocon. Le brassage des cartes, les occasionnels grognements d’incrédulité et rires de victoire étaient les seuls sons en provenance du groupe de bridge. Mes paupières se fermèrent à moitié, mais le feu crépita et je sursautai.

      J’avais demandé à M. Vandenberg de l’eau minérale et je pris mon verre de la petite table et bus une grosse gorgée. Je m’assis plus droit et regardai autour de moi pour voir si quelqu’un avait remarqué que j’avais failli m’endormir, ce qui était terriblement malpoli. Heureusement, personne n’avait vu mon faux pas.

      Le faible bruit des cartes qu’on pose continuait à l’autre bout de la pièce. Jasper et M. Vandenberg avaient découvert qu’ils étaient tous deux allés à Innsbruck au même moment et essayaient de savoir s’ils avaient pu se rencontrer à un évènement là-bas. Miss Ravenna était concentrée sur M. Vandenberg et, en la voyant le regarder ainsi, je songeai que son équipe publicitaire aurait du mal à continuer à la représenter comme une blonde détachée et froide.

      M. Lavington battait les cartes, Juliet alluma une autre cigarette et je fus soulagée d’être à l’autre bout de la pièce par rapport au groupe. Hattie et Rob repoussèrent leurs chaises. Hattie ramassa son sac à main et partit, suivie de Rob. Un peu plus tard, elle revint seule. Elle avait dû partir se repoudrer, car une couche de rouge fraîche recouvrait ses lèvres. Un instant plus tard, Rob franchit le seuil avec deux gins tonic.

      — Désolé, j’ai dû aller dans le bar du restaurant parce que celui-ci ferme tôt.

      J’allais m’excuser et monter me coucher quand Miss Ravenna me dit :

      — Evert et moi prévoyons d’aller faire des raquettes demain. J’ai entendu dire que le circuit qui fait le tour du lac est très beau. Vous êtes la bienvenue si vous voulez nous rejoindre.

      Je ne voulais pas être la troisième roue du carrosse.

      — Je ne sais pas trop quels seront mes plans demain.

      — Oh, venez donc. Si vous préférez ne pas faire de raquettes, nous pourrions faire un tour en traîneau…

      Un cri aigu résonna depuis la table de bridge. Je sus immédiatement que ça n’avait pas de rapport avec le jeu. Le bruit était viscéral et venait du cœur, attirant l’attention de tous.
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      Juliet s’écarta de la table et lâcha un nouveau cri paniqué. Une flamme étincelait sur le tissu transparent qui recouvrait les manches étroites de sa robe.

      Hattie cria et recula. M. Lavington et Rob bondirent et essayèrent d’atteindre Juliet, mais ils se rentrèrent dedans. Juliet agita la main et s’écarta de la table. Ses gestes vifs nourrissaient la flamme et elle avait chancelé dans l’allée vers nous.

      M. Vandenberg, assis face à moi, était le plus proche de Juliet et se leva d’un bond. Il plongea devant moi, arracha le tapis de foyer et l’enroula autour de Juliet. Elle lutta, se débattant dans tous les sens, et ils tombèrent au sol. M. Vandenberg tenta de maintenir le tapis autour d’elle, M. Lavington cria qu’il allait chercher de l’aide et courut hors de la pièce.

      Je me levai et me précipitai vers le bar. J’ouvris des placards à la volée jusqu’à trouver un pichet, que je remplis d’eau à un petit évier. Le temps que je revienne, les flammes étaient éteintes. Toujours enveloppée dans le tapis, Juliet était allongée et respirait péniblement, les yeux humides de larmes. Son visage avait la couleur de la neige sale sur le bord des rues.

      — C’est éteint, chuchota-t-elle. Dieu merci, c’est éteint.

      Jasper avait pris un coussin et frappait le feu qui consumait le tissu de la chaise où était assise Juliet. Je versai l’eau sur les flammes et repoussai de la main la fumée âcre.

      Les mouvements énergiques de Jasper avaient fait retomber ses cheveux sur son front.

      — Malin, Olive. Bien joué.

      — Je t’en prie, vieille branche, répondis-je d’une voix tremblante. Grigsby serait dans tous ses états s’il te voyait.

      Des taches de cendre se voyaient sur la chemise blanche et froissée de Jasper. Il tira sur ses manches pour les remettre en place.

      — Heureusement, il n’est pas là pour voir les dégâts.

      M. Vandenberg s’était assis sur ses talons et il avait l’air aussi gris et secoué que Juliet. Miss Ravenna s’agenouilla de l’autre côté de Juliet, qui bataillait pour repousser le tapis et se redresser. Elle posa une main sur son épaule, qui ressortait du tapis enroulé.

      — Attendez un peu avant de bouger. Vous avez eu un choc.

      Je retournai vers le bar, dépassai Rob et Hattie, blottis l’un contre l’autre. Rob avait un bras autour d’Hattie et lui frottait l’épaule. Elle avait l’air d’être sous le choc aussi et murmurait à voix basse :

      — C’était sa cigarette. J’ai vu sa manche la toucher quand elle a voulu prendre la feuille des scores. J’ai essayé de dire quelque chose, mais le feu a pris tout de suite et s’est propagé en un clin d’œil sur le tissu.

      — Il n’y a rien que tu aurais pu faire, la rassura Rob en chuchotant. Juliet va bien. Le feu est éteint. Tout va bien maintenant.

      Je posai le pichet et remplis un verre au robinet. Un jet d’eau glacé toucha ma main. Je tressaillis et essuyai le dos de ma main sur ma jupe en retournant vers l’autre bout de la pièce m’agenouiller à côté de Miss Ravenna.

      Juliet avait ignoré les conseils de cette dernière et était assise le dos appuyé contre l’extrémité d’un canapé. Elle avait écarté le tapis et examinait ses manches.

      — Comment allez-vous ? demandai-je en lui tendant le verre.

      Elle le prit de sa main gauche et tourna son bras droit d’un côté puis de l’autre.

      — Étonnement bien. Chancelante, mais sinon, tout va bien.

      — C’est tout à fait compréhensible.

      Miss Ravenna prit la main de Juliet et l’examina du bout de ses doigts jusqu’à son épaule. Quelques morceaux de tulle calciné restaient accrochés et le velours était légèrement roussi à la manche, mais la réactivité de M. Vandenberg avait évité aux flammes de brûler complètement le tissu de sa manche.

      — Vous êtes une jeune femme très chanceuse, lui dit Miss Ravenna.

      Juliet leva les yeux vers M. Vandenberg, au-dessus d’elle.

      — Grâce à M. Vandenberg. En voyant les flammes, j’ai complètement paniqué.

      — Je crois qu’on a tous paniqué.

      Sa diction n’était plus aussi parfaite qu’avant et son accent ressortait un peu plus.

      — Mais vous m’avez sauvée. Je ne sais pas comment vous remercier.

      Il leva la main, les doigts écartés et repoussa cette affirmation d’un geste.

      — J’étais juste près du tapis, c’est tout. 

      — Et vous avez eu la présence d’esprit de l’attraper et d’étouffer les flammes, répliqua Miss Ravenna.

      Si elle n’était pas déjà amoureuse de M. Vandenberg, je crois que ses gestes combinés à son attitude dévouée l’auraient fait basculer. Bien sûr, elle l’avait regardé avec adoration toute la soirée, mais ce regard s’était intensifié. 

      Jasper s’était approché des fenêtres et écarta les rideaux pour ouvrir la fenêtre. Ce ne fut qu’à cet instant que je me rendis compte que mes yeux me piquaient et que ma gorge était serrée.

      Juliet but l’eau et me rendit le verre.

      — Voulez-vous encore de l’eau ou quelque chose de plus fort ? lui proposai-je.

      — Non, merci.

      Elle bougea pour se lever et M. Vandenberg et Miss Ravenna prirent chacun l’un de ses bras pour la stabiliser.

      Un brouhaha de voix fortes grandit de l’autre côté de la porte, puis un homme au visage rouge et aux yeux troubles se précipita dans la pièce et cria avec un accent du Yorkshire :

      — Au feu ! Tout le monde dehors !

      — Vous êtes un peu en retard, mon ami, objecta Jasper en s’approchant de lui. Calmez-vous, sir. Le feu est éteint. Pas la peine de causer un élan de panique.

      — Mais… il y a de la fumée et vous savez ce qu’on dit…

      Des bruits de pas et des cris résonnaient dans le vestibule. Jasper tourna l’homme par l’épaule et le fit avancer vers la porte.

      — Oui, mais dans le cas présent, le feu est éteint, comme je vous l’ai dit.

      La main sur l’épaule de l’homme, Jasper le manœuvra dans le vestibule et s’écria par-dessus le remue-ménage :

      — Tout va bien. Il n’y a pas de feu. Pas besoin de quitter l’hôtel.

      Jasper revint avec un petit homme trapu à lunettes qu’il présenta comme M. Hoffman, le propriétaire de l’hôtel. Je l’avais vu plusieurs fois dans la journée et chaque fois, il avait eu un sourire agréable et accueillant aux lèvres, mais cette fois, ses sourcils étaient froncés et trahissaient son anxiété. Il se dirigea droit vers Juliet et l’informa dans un anglais teinté d’un accent allemand :

      — Nous appellerons un médecin tout de suite. S’il vous plaît, asseyez-vous. Ou peut-être préférez-vous aller vous allonger ?

      Elle secoua la tête.

      — Pas besoin de cela, je vous assure.

      Il s’apprêtait à protester, mais elle reprit :

      — Honnêtement, il n’y a pas de quoi en faire toute une histoire – ou du moins, pas plus que je ne l’ai déjà fait. J’ai eu tellement peur. J’ai crié et j’ai causé une belle pagaille.

      Elle lui montra son bras. 

      — Je vais parfaitement bien. Pas besoin d’appeler un médecin. Je suis sincèrement désolée d’avoir causé autant de problèmes et, bien entendu, je paierai pour les dégâts, conclut-elle en montrant la chaise trempée et le tapis calciné.

      — Hors de question, refusa M. Hoffman. S’il vous plaît, allez vous reposer et nous nous occuperons de tout.

      — Non, j’insiste. C’est ma propre imprudence qui a causé ça. J’aurais dû veiller à ce que ma manche soit loin de la cigarette.

      — Et j’insiste également : nous nous occuperons de tout. Nous vous mettrons à disposition une chambre, pour que vous n’ayez pas à retourner au chalet.

      Juliet accepta, se tourna vers Hattie et Rob et nous adressa un regard également.

      — Je suis épuisée. Je crois que je vais me retirer.

      Miss Ravenna glissa son bras à celui de Juliet.

      — Je vais venir et je resterai avec vous jusqu’à ce qu’une domestique vienne vous aider à vous changer.

      — C’est très gentil de votre part.

      M. Vandenberg alla appeler l’ascenseur pour les deux femmes. Juliet s’était reprise et son teint avait retrouvé son éclat, mais Hattie semblait toujours sous le choc. Elle quitta le salon appuyée contre son mari. Jasper me regarda les sourcils levés.

      — Prête à mettre fin à cette soirée ?

      Avec les fenêtres ouvertes, la température de la pièce avait chuté. Bien que la neige ait cessé de tomber, l’air alpin glacial s’infiltrait à l’intérieur. Je m’étais rapprochée du feu pour ne pas avoir froid, même si je ne pouvais pas le regarder sans penser aux flammes courant le long de la manche de Juliet, ce qui me donnait mal au ventre.

      — Oh oui, confirmai-je en lui prenant le bras.

      Nous traversions le vestibule quand M. Lavington jaillit des portes d’entrée, apportant avec lui l’odeur de la neige et un courant d’air mordant. Il se précipita vers nous.

      — Je n’ai pas pu trouver le médecin, dit-il, la respiration sifflante.

      — Tout va bien, le rassura Jasper. Ce n’était que sa manche. Elle n’était pas brûlée du tout.

      M. Lavington se pencha et appuya ses mains sur ses genoux tout en reprenant son souffle. Après un moment, il se redressa.

      — Le portier m’a indiqué où vivait le médecin. Je pensais que ce serait mieux d’aller directement là-bas pour avoir de l’aide. Je pensais qu’elle aurait besoin… de quelqu’un tout de suite.

      Sa voix lui avait fait défaut sur la dernière phrase. Il déglutit.

      — Pardon. Je suis secoué. Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi horrible.

      — C’était effroyable, admit Jasper en posant sa main sur son épaule. Allons vous chercher un verre pour vous réchauffer un peu. Je crois qu’un brandy est de mise.

      M. Lavington hésita, puis céda :

      — Bon, d’accord. Rapidement.

      Jasper m’interrogea du regard, mais je secouai la tête.

      — Je te verrai demain au petit-déjeuner.

      Les deux hommes se dirigèrent vers le bar, pendant que je montai. Après le froid du salon, c’était un régal de rentrer dans ma chambre confortable. Les Suisses savaient comment bien chauffer une pièce.

      Le regain d’énergie que j’avais ressenti plus tôt en allant chercher le pichet s’était tari. Une fatigue pesait sur moi comme un manteau lourd sur mes épaules. J’aurais voulu me glisser sous l’épaisseur des couvertures, mais je n’avais pas défait ma valise.

      Elle reposait sur mon lit, mes vêtements en désordre depuis que j’avais sorti à la hâte des rechanges pour aller patiner, puis pour le dîner. Si j’avais une femme de chambre, elle aurait tout rangé, mais puisque j’étais une jeune femme moderne – pimpante et aventurière – qui voyageait sans domestique, personne d’autre que moi ne pouvait ranger le bazar. Parfois, être une travailleuse moderne avait des inconvénients.

      Je ramassai une jupe, la secouai et l’accrochai dans la grande penderie. J’ordonnai vêtement après vêtement, pliant les pulls, accrochant les chemisiers et lissant les plis de mes autres jolies tenues de soirée. Je rangeai mes chaussures, bottes et patins, les alignant en bas de l’armoire, puis pris ma trousse de toilette et ma robe de chambre et ouvris ma porte pour me rendre dans la salle de bain.

      M. Lavington montait les marches en trottant et je lui adressai un hochement de tête en sortant de ma chambre. Il se hâta vers moi.

      — Miss Belgrave, un moment, s’il vous plaît.

      Il se dressa sur la pointe des pieds et regarda dans ma chambre par-dessus mon épaule.

      — Emmaline est-elle avec vous ?

      Je sentis l’alcool dans son haleine. 

      — Non. Je ne l’ai pas vue depuis qu’elle a quitté le salon.

      Il reprit une posture normale et se frotta le front, les sourcils froncés. Une très légère barbe noircissait son visage et avec sa tenue de soirée froissée, dont une couture s’était déchirée à l’épaule, il n’avait plus l’air aussi propre sur lui et bien habillé que ce matin, dans le train.

      — Moi non plus. Je ne sais pas où elle peut être. Elle n’est pas dans notre chambre. Elle n’est pas avec Hattie. Elle n’est pas dans le vestibule, ni le salon ou le restaurant. Je pensais qu’elle aurait pu venir dans votre chambre.

      J’écartai la porte en grand.

      — Je suis désolée, mais elle n’est vraiment pas là.

      Ses épaules se voûtèrent.

      — Oh. Elle m’a dit qu’elle vous avait rencontrée dans le train. Je pensais que peut-être…

      Il s’éloigna de ma porte et ses mains retombèrent mollement à ses flancs.

      — Je ne sais pas où elle pourrait être autrement.

      Il avait l’air épuisé physiquement. Il avait couru dans tous les sens pour chercher un médecin, mais il y avait autre chose que la fatigue dans ses gestes. Son air préoccupé s’était transformé en inquiétude.

      Je me demandai si Mrs Lavington ne s’était pas sentie véritablement mal. Elle aurait pu avoir un rendez-vous avec le maître chanteur. Je ne partageai pas mes pensées à voix haute. Elle m’avait demandé de garder la confidence et même si elle n’était pas ma cliente, je ne trahirai pas sa confiance.

      — Vous pourriez demander au concierge ou à M. Hoffman s’ils l’ont vue. Peut-être est-elle sortie prendre l’air ? Ou se promener ?

      Un petit sourire se fraya un chemin malgré l’inquiétude.

      — Emmaline ne va pas se promener – elle ne fait pas le moindre exercice, en vérité. Et elle n’irait certainement pas se promener sous la neige, la nuit. Mais puisqu’il n’y a rien d’autre à faire, ajouta-t-il en se redressant, je vais leur parler. Merci, Miss Belgrave. Désolé de vous avoir dérangée.

      Je refermai la porte de ma chambre et avançai jusqu’à la salle de bain. Après ma toilette de nuit, je retournai dans ma chambre. J’avais la peau rose et après ce lavage rapide dans un bain vaporeux, ma chambre me paraissait étouffante. Je tirai les rideaux et ouvris la baie vitrée du balcon. Je m’attardai un moment, respirant l’air glacial.

      Quelque part en dessous, les mots d’une femme à l’accent américain remontèrent jusqu’à moi d’un autre balcon.

      — … soit trop chaud ou trop froid… absurde qu’ils ne puissent pas… régler…

      Je tendis la main vers la poignée pour fermer la porte, mais la femme hoqueta et se tut. Sa voix changea, chargée d’une urgence qui me fit marquer une pause :

      — Bertrand, viens ici.

      La réponse plus grave était courte, apparemment négative, car la femme reprit, d’un ton plus sec et autoritaire.

      — Non, il faut que tu viennes voir. Il y a une femme sur la terrasse, ajouta-t-elle d’une voix plus forte, et elle est blessée. Viens voir, et ensuite va à l’accueil avertir quelqu’un.

      Inhaler l’air vivifiant par la porte ouverte et sortir sur le balcon uniquement habillée d’une robe de chambre et de chaussons formaient deux expériences complètement différentes.

      L’air glacial assaillit mes chevilles nues, mes mains, mon visage. La neige crissait sous les semelles fines de mes chaussons et mes pieds devinrent glacés tandis que j’avançais à pas de loup vers la rambarde pour regarder en contrebas.

      La neige avait cessé de tomber et seuls quelques nuages s’attardaient. La lumière des étoiles et de la pleine lune, combinée à la neige blanche, permettait de voir facilement la terrasse. Je m’éloignai de la rambarde en bois couverte de neige, prise d’un étourdissement. Je reconnaissais la robe en lamé doré et l’étole en fourrure.
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      L’homme et la femme en dessous de moi continuèrent à parler, mais leurs voix se noyèrent dans un murmure indistinguable. Je m’avançai encore pour m’assurer que je n’avais pas imaginé cette terrible vision. Je me penchai au-dessus de la rambarde du balcon, aveugle à la morsure de la neige qui trempait ma robe de chambre. Les chaises longues étaient toujours alignées sur la terrasse, chacune séparée par de petites tables. Elle avait dû être assise sur l’une d’elles, à l’arrière de la terrasse, près de l’hôtel. On avait l’impression qu’elle était tombée de la chaise et avait atterri sur le flanc. Son sac à main reposait sur la chaise vide.

      La neige qui tombait l’avait recouverte d’une fine couche, dissimulant partiellement la trace de ses pas sur la terrasse et le doré de sa robe, la fourrure sombre de son étole et l’éclat de ses cheveux blonds. La cascade de flocons masquait tout, à part la tache écarlate à côté de sa tête.

      Quelque chose de long et fin brillait près d’elle – une stalactite, compris-je. Elle était en partie enveloppée de neige, mais j’arrivais à distinguer la longue forme cylindrique qui se terminait par une pointe aiguisée reposant dans la flaque rouge. Je détournai mon regard de cette image perturbante. Plusieurs stalactites étaient éparpillées sur le bord de la terrasse, au-dessus des chaises longues à l’arrière.

      Je levai la tête. Une rangée de stalactites, certaines d’une quinzaine de centimètres, pendait au toit, formant une frange épineuse, malgré quelques sections vides. Les espaces dégagés encadrés par des stalactites rappelaient la gueule pleine de dents d’un monstre, d’une créature tout droit sortie des contes de Grimm.

      Je retournai dans ma chambre, chassai quelques flocons de ma robe de chambre, trempée par la neige. Je fermai la baie vitrée et restai plantée là un instant, appuyée contre les vitres froides, mes mains glacées glissées dans mes poches.

      Je n’avais pas particulièrement apprécié Mrs Lavington, mais ce qui lui était arrivé était horrible. Être frappée par une stalactite ! Dans ma tête, cela ne faisait aucun doute : elle était décédée. L’immobilité de ses membres et la quantité de sang… je repoussai ces pensées.

      Je retirai mes chaussons, trouvai une paire de chaussettes en laine, les enfilai, puis fourrai mes pieds dans mes bottes. Je mis mon manteau par-dessus ma robe de chambre et pris les clés de ma chambre avant de me précipiter dans les escaliers pour me rendre dans le vestibule, ne voulant pas attendre l’ascenseur.

      Je descendais du premier étage et venais de tourner sur le palier quand une porte grinça en bas et qu’un souffle de vent arctique remonta l’escalier. Je m’arrêtai, la main sur la rampe, et regardai le rez-de-chaussée. M. Hoffman avait ouvert la porte qui menait au petit pont et à la terrasse et la tenait pour quelqu’un.

      Un homme chauve et corpulent en robe de chambre et chaussons entra, suivi de M. Hoffman. J’étais assez haut dans l’escalier pour que les deux hommes ne me remarquent pas. M. Hoffman ferma la porte à clé.

      — Mes sincères excuses. Merci de m’avoir averti de la situation.

      Il tira les grilles de l’ascenseur et indiqua d’un geste à l’homme d’entrer.

      — S’il vous plaît, retournez à votre chambre. Je suis sûr qu’il n’y aura pas besoin qu’un – hum – policier vous parle. Nous nous chargerons discrètement de tout. Encore une fois, je m’excuse pour le dérangement. Bonne nuit.

      Quand l’invité entra, M. Hoffman se pencha et appuya sur le bouton de son étage, avant de fermer la grille.

      Je continuai à descendre les marches et m’approchai de M. Hoffman.

      — J’ai vu ce qui s’est passé, dis-je en montrant la terrasse. Depuis mon balcon.

      — Il n’y a rien à faire. Je m’excuse que votre soirée ait été perturbée, Miss Belgrave, répondit-il en grimaçant. Encore une fois. S’il vous plaît, retournez dans votre chambre. Le médecin est en chemin et j’ai appelé le korporale Vogel.

      — La police ? Alors vous pensez qu’il y a eu un…

      Je laissai ma phrase en suspens, ne sachant pas s’il connaissait le mot « acte criminel ». Il comprit ma question malgré ma phrase non achevée et secoua la tête.

      — Non, non. Rien de tel. C’était un accident. Elle était seule sur la terrasse. Il n’y avait qu’une seule trace de pas dans la neige. C’était un terrible accident.

      Je baissai les yeux vers le parquet, repassant la scène dans ma tête. Oui, il avait raison. Une seule trace de pas reliait le petit pont à la chaise longue. J’avais été si choquée de voir Mrs Lavington allongée là, immobile, avec une flaque de sang à côté d’elle que je n’avais pas enregistré dans mon cerveau l’unique trace de pas.

      M. Hoffman massa la zone entre ses sourcils et se lamenta plus pour lui-même :

      — Deux tragédies en une soirée. Deux ! D’abord le feu et maintenant ça – une cliente retrouvée morte dans un affreux accident. Tout ça en un jour. L’hôtel ne s’en remettra jamais. Jamais.

      — Ce n’est pas votre faute si une cliente a été imprudente avec sa cigarette. Et comme vous l’avez dit, ce qui est arrivé à Mrs Lavington était un accident.

      Un soupçon de doute s’immisça dans mes mots. M. Hoffman écarta sa main de son visage.

      — Oh, sans l’ombre d’un doute. On voit le trou d’où les stalactites sont tombées, juste au-dessus de la chaise longue, précisa-t-il en montrant le toit. Ça n’est jamais arrivé ici, bien sûr, mais ça n’est pas inédit. Il y a quelques années, un homme marchait dans la rue et s’est pris une stalactite qui tombait. C’était un proche d’un des bagagistes. On a dû lui faire sept points de suture à la nuque. Encore avant ça, une femme qui séjournait dans un village pas loin est morte après qu’une stalactite l'a heurtée à la tête – comme la situation que nous avons avec Mrs Lavington.

      — Je n’avais aucune idée que cela pouvait arriver.

      — C’est rare.

      — M. Lavington cherchait sa femme un peu plus tôt. A-t-il été informé de… ?

      De la tête, je montrai la porte menant à la terrasse.

      — Non, mais ça doit être fait.

      M. Hoffman se frotta l’arête du nez, puis parcourut du regard la pièce vide, à part le personnel de l’hôtel.

      Je passai en revue les gens que nous avions rencontrés, cherchant quelqu’un qui pourrait être avec M. Lavington, quelqu’un qui pourrait peut-être lui apporter la nouvelle, mais aucune de mes nouvelles connaissances ne semblait particulièrement proche des Lavington. Rob n’avait même pas parlé à M. Lavington dans le train et, un peu plus tôt, dans le restaurant, nous avions vu les deux jeunes grimpeurs, Blinkhorn et Hale. Ils avaient dit qu’ils s’apprêtaient à aller dans un autre restaurant, le Koller. D’après Jasper, c’était un pub assez chahuteur. Je me demandais s’ils étaient de retour. Même s’ils étaient, leur lien avec M. Lavington était plutôt de la nature de celui entre un professeur et ses étudiants. Je n’étais pas sûre qu’ils seraient un grand réconfort pour lui. Quelqu’un de la même sphère serait mieux.

      — Vous pourriez peut-être envoyer quelqu’un chercher M. Rimington et lui demander de lui apporter la nouvelle. Il est bon pour gérer les crises. Je lui demanderais bien moi-même, mais je sais juste qu’il est au deuxième étage, sans savoir dans quelle chambre.

      M. Hoffman sembla soulagé de la suggestion. Il appela un employé de l’hôtel et l’envoya s’en charger, puis son regard se fixa sur un point derrière moi.

      — Ah, Korporale Vogel.

      Vogel montait les marches en trottinant et salua Hoffman en allemand.

      — Miss Belgrave, c’est ça ? me demanda-t-il en passant à l’anglais.

      Il fronça les sourcils dans un air perplexe en repérant mes bottes qui dépassaient de ma robe de chambre allant jusqu’au sol, sous mon manteau. Il devait être à dîner quelque part, car il était habillé d’une tenue de soirée. J’aurais aimé avoir pris un moment pour m’habiller correctement avant de descendre.

      — Oui, c’est ça, confirmai-je en refermant les pans de mon manteau. Excusez ma tenue plutôt étrange. J’ai vu qu’il s’était passé quelque chose et je suis descendue pour voir si je pouvais aider.

      — Et que s’est-il passé ? répondit Vogel avec un regard pour M. Hoffman.

      — Une de nos clientes a été heurtée par une chute de stalactite.

      Il sortit une clé de la poche de son gilet de costume et déverrouilla la porte de la terrasse.

      — Par ici.

      — C’est Mrs Lavington, ajoutai-je.

      Les pas de Vogel ralentirent.

      — Et avez-vous des… informations, Miss Belgrave ? Quelque chose que vous aimeriez partager là-dessus ?

      — Sur Mrs Lavington en particulier. C’est peut-être lié à cette situation sur la terrasse.

      Je n’étais pas sûre que ça l’était, mais je devais lui parler du chantage. Ce qui avait jadis été une information secrète devait être partagé avec la police, désormais.

      Il fronça les sourcils.

      — Je vois. S’il vous plaît, attendez ici.

      Je songeai à monter me changer quand l’ascenseur descendit et s’arrêta. Jasper repoussa la grille qui couina. Il était maintenant habillé d’un pantalon et d’un pull.

      — Salut, vieille branche. En voilà, un style avant-gardiste. Tu lances une nouvelle mode ?

      — Rien d’aussi spectaculaire.

      — Tu n’arrivais pas à dormir ? Je dois dire que je n’ai jamais été convoqué par une femme à l’accueil d’un hôtel au beau milieu de la nuit.

      Je souris de ses plaisanteries, puis repris mon sérieux.

      — J’ai bien peur que ce soit pour une raison tragique.

      Je lui racontai pour Mrs Lavington et l’expression de Jasper perdit de sa joie.

      — Eh bien, quelle horrible chose.

      — N’est-ce pas ? Le médecin a été appelé et la police est sur la terrasse en ce moment même.

      Jasper regardait le vestibule, mais son regard revint à moi.

      — La police ?

      — M. Hoffman dit que les blessures dues à des chutes de stalactites sont rares, mais arrivent. Apparemment, convoquer la police est la chose à faire quand quelqu’un meurt sans qu’on s’y attende.

      — Oui, ça serait le cas en Angleterre aussi. Mais pourquoi es-tu dans le vestibule alors ?

      — Mrs Lavington m’a parlé de quelque chose que le korporale Vogel devrait savoir. Je dois attendre ici pour lui parler.

      — Je vois. Quelque chose qu’elle t’a dit dans le train, j’imagine. Mais tu n’as pas besoin de mon aide pour ça.

      — Non, je suis capable de parler au korporale moi-même. Quelqu’un doit informer M. Lavington de la nouvelle.

      Il fallut un instant à Jasper pour comprendre.

      — Oh, et c’est moi, c’est ça ?

      — Je pensais que ce serait mieux que M. Hoffman ou l’un des grimpeurs. M. Lavington ne semble pas avoir d’amis proches ici.

      Jasper inspira et hocha légèrement la tête, acceptant sa mission.

      — J’aiderai comme je peux. Même s’il n’y a pas grand-chose à faire dans une situation comme celle-ci.

      — Peut-être juste rester assis avec lui jusqu’à ce que la police soit prête à lui parler ?

      — Oui, bien sûr. Où est M. Hoffman ? A-t-il convoqué M. Lavington aussi ?

      — Non, pas encore. Voilà M. Hoffman et le korporale.

      Les deux hommes revenaient de la terrasse. Je présentai Jasper à Vogel, qui le salua cordialement. Il semblait préoccupé et hocha la tête en signe d’assentiment à l’idée que Jasper apporte la nouvelle à M. Lavington. Puis, Vogel se tourna vers un officier qui venait d’arriver, le jeune homme qui gérait l’accueil du public au poste de police. Sa veste n’était pas bien boutonnée et ses yeux étaient ensommeillés.

      — Ah, Oberwaller, te voilà. Va te chercher une tasse de café et reste ici près de la porte. Seul le médecin passe. Quand Swartz arrive, laisse-le prendre le relais ici. Descends me rejoindre. Tu parles anglais. J’aurai besoin que tu prennes des notes. Miss Belgrave, nous parlerons bientôt.

      Jasper et M. Hoffman montèrent dans l’ascenseur parler à M. Lavington et j’allai me trouver une chaise. La nuit promettait d’être longue.
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      Un flot constant d’officiers, ainsi qu’un docteur – vu le petit sac noir qu’il transportait –, remplit le vestibule pendant que j’attendais. L’éclat d’énergie qui m’avait fait venir proposer mon aide était redescendu et je finis par m’assoupir. Je me réveillai avec un torticolis d’avoir dormi la tête contre le dossier de ma chaise.

      Hoffman mit son bureau à disposition de Vogel et peu de temps après, pendant que M. Lavington s’y entretenait avec le korporale, le corps de Mrs Lavington, désormais couvert d’un épais drap, fut emporté.

      Jasper était venu s’asseoir à côté de moi en attendant M. Lavington et nous échangeâmes un regard silencieux en voyant cela. Un peu plus tard, M. Lavington sortit du bureau. Il s’arrêta près du bureau de l’accueil et resta là, chancelant, le regard dans le vide. Oberwaller demanda à Jasper de le suivre. Le korporale Vogel voulait lui parler. M. Lavington ne leva pas les yeux et ne sembla pas voir Jasper qui passait à côté de lui.

      Je m’approchai alors.

      — Monsieur Lavington, pourquoi ne vous asseyez-vous pas avec moi ?

      Il ne répondit pas, mais quand je pris son bras et le guidai vers une chaise, il se laissa faire en traînant les pieds, comme un automate. Quand il fut assis, je retournai au bureau et demandai à l’employé :

      — Trouvez M. Hoffman et dites-lui que M. Lavington a besoin de quelqu’un pour l’aider à retourner dans sa chambre.

      — Tout de suite, miss.

      Il fallait accorder un certain crédit à M. Hoffman. Son personnel était si bien entraîné que l’homme ne cligna même pas des paupières et ne regarda pas mon étrange ensemble manteau-par-dessus-une-robe-de-chambre.

      Je me rassis à côté de M. Lavington. Il avait sorti un briquet et son étui à cigarettes, de ses gestes saccadés. L’étui était vide. Il le fixa un moment, puis sembla sortir de son état brumeux.

      — Puis-je vous emprunter une cigarette, Miss Belgrave ?

      — Je ne fume pas, mais je suis sûre que l’hôtel…

      Je me tournai pour chercher un autre employé, mais M. Lavington me coupa.

      — Non, ne vous embêtez pas.

      Il ferma l’étui et le rangea dans sa poche avec son briquet, les doigts tremblants, puis appuya ses coudes sur ses genoux et posa son front sur ses mains.

      Je restai assise à côté de lui un moment, à me demander s’il pleurait en silence, mais ses épaules ne tremblaient pas. Après un temps, il se redressa d’un coup.

      — Pourquoi est-elle sortie ? Sur la terrasse ?

      Avant que je ne puisse répondre, il reprit :

      — Pourquoi n’est-elle pas montée dans notre chambre ?

      Il renifla, cligna des paupières et lâcha un minuscule rire.

      — Bien sûr, Emmaline ne fait jamais… faisait… ce qu’on attend d’elle. Elle était impétueuse. Elle ne supportait pas les plans et programmes. Elle disait qu’ils étaient terriblement ennuyeux.

      Sa voix se brisa sur la dernière phrase. Il se racla la gorge et je vis sa pomme d’Adam remonter.

      — Je suis vraiment désolée.

      — Merci.

      Il laissa sa tête retomber dans ses mains et resta voûté jusqu’à ce que Jasper émerge du bureau. M. Hoffman arriva au même moment et suggéra que M. Lavington se retire. Jasper murmura à M. Hoffman qu’il s’occuperait de lui, puis lui tapota l’épaule.

      — Allez, Lavington. Je vous raccompagne.

      Un officier de police, un homme plus âgé et costaud avec une moustache en trait de crayon, me demanda de le suivre. Je supposai qu’il était probablement l’équivalent d’un sergent et il me proposa un siège de l’autre côté du bureau, face à Vogel qui était au téléphone. L’officier plus jeune, Oberwaller, était dans un coin de la pièce avec un crayon et un bloc-notes. Vogel recouvrit le combiné et dit :

      — Merci, Swartz. J’aurai besoin de parler à M. Hoffman ensuite.

      L’officier costaud et plus âgé partit et Vogel retourna à sa conversation téléphonique.

      — … demain, alors. Discrètement. Pas besoin que l’histoire sorte plus tôt que nécessaire.

      Il mit fin à l’appel et se frotta les yeux avant de se tourner vers moi.

      — Prenons votre nom complet et votre adresse en Angleterre, Miss Belgrave.

      Sa diction était toujours excellente, mais maintenant, la trace de son accent germanique était un poil plus forte. L’heure tardive faisait des ravages chez lui aussi.

      Je me retins de signaler que je lui avais donné cette information pendant ma visite au poste de police. Je me sentais flasque, comme si je portais des poids quand je bougeais. Les poches sous les yeux de Vogel indiquaient qu’il ressentait la même chose et il n’avait pas eu la chance de faire une petite sieste. Je donnai l’information nécessaire et ajoutai :

      — Il est tard et je sais que vous êtes occupé, alors j’irai droit au but…

      — Dans un instant.

      Il passa sa main sur sa barbe à la Van Dyke.

      — D’abord, intéressons-nous aux circonstances. Avez-vous vu Mrs Lavington ce soir avant de retourner dans votre chambre ?

      — Oui, dans le salon.

      — À quelle heure ?

      Il semblait connaître ses questions par cœur, son ton était doux, comme s’il n’était pas vraiment intéressé par mes réponses.

      — Je ne sais pas trop. Entre 21 heures et 21h45, je crois. Nous avions été dîner et danser.

      Je listai les membres du groupe et précisai :

      — J’ai parlé au portier en entrant. Il pourrait vous donner une heure exacte.

      Le crayon crissait sur le papier tandis qu’Oberwaller prenait des notes. Vogel attendit, cligna des yeux avec exagération, comme pour chasser le sommeil. Quand l’autre homme releva les yeux, sa transcription finie, Vogel tressaillit et bougea dans sa chaise.

      — Et avez-vous parlé à Mrs Lavington ce soir ?

      — Non, elle jouait au bridge avec d’autres. Notre groupe était à l’autre bout.

      Vogel prit un crayon et le fit rouler d’avant en arrière entre ses paumes tout en m’étudiant.

      — Je vois. Avez-vous entendu quelque chose de leur groupe ?

      — Pas grand-chose. Des commentaires sur le jeu. Mais je l’ai bien entendue dire qu’elle avait mal à la tête et qu’elle allait monter dans sa chambre.

      — Comment se comportait-elle ?

      — Elle semblait fâchée du jeu – frustrée – et je l’ai entendue dire qu’elle était fatiguée. Elle a bâillé plusieurs fois. Elle est partie juste après. Oh, et je l’ai vue regarder l’horloge à plusieurs reprises.

      Il bâilla et j’en fis de même. Rien que dire le mot semblait arracher un bâillement, surtout à une heure aussi tardive.

      — Pardonnez-moi. Quelle heure était-il quand elle est partie ?

      — 22h50.

      — Vous en êtes sûre ?

      — Oui, j’ai vérifié l’heure parce que je réfléchissais à s’il serait impoli de monter également. Je ne suis pas encore acclimatée à l’altitude. J’étais fatiguée.

      — Mais vous étiez sur votre balcon un peu plus tard ? Il fait assez froid, dehors.

      La question me surprit. Elle était en contradiction avec son ton indolent et léthargique.

      Je me redressai. Son ton restait neutre, mais ses questions étaient bien plus détaillées que ce à quoi je m’attendais.

      — Ma chambre était étouffante. J’ai ouvert la baie vitrée pour avoir un peu d’air frais. J’ai entendu une femme à un des étages en dessous se plaindre de la même chose, puis elle a appelé son mari et dit que quelqu’un était blessé sur la terrasse. C’était peu de temps après avoir vu M. Lavington dans le couloir. Il cherchait sa femme et semblait inquiet.

      Je racontai notre court échange. L’officier prenant des notes termina d’écrire ce que j’avais dit et leva la tête, mais Vogel resta assis, le regard distrait. Il continua à faire rouler le crayon, dont le métal cliquetait contre la bague qu’il portait.

      Puis, il bâilla encore, passa sa main sur sa barbe et jeta le crayon sur son bureau.

      — Depuis combien de temps connaissez-vous Mrs Lavington ?

      — Je l’ai rencontrée dans le train. C’est de ça que je voulais vous parler. On s’est rencontrées dans la voiture de restauration ce matin. M. Rimington nous a présentées et Mrs Lavington a demandé à me parler en privé. Quand elle est venue dans mon compartiment, elle m’a dit qu’elle avait entendu parler de mon travail. Elle voulait m’embaucher parce qu’on la faisait chanter.

      Vogel me fixa un long moment, puis baissa le menton, l’approchant de son col.

      — Ah oui ?

      — Oui. Je ne sais pas pourquoi on la faisait chanter, mais elle avait reçu plusieurs demandes d’argent l’année passée. Elle en avait reçu une dans le train.

      Je résumai les détails que Mrs Lavington m’avait donnés sur le chantage et comment j’avais décliné son offre de travail. Vogel m’observa pendant que l’officier écrivait. Quand le crissement du crayon s’arrêta, il commenta :

      — Je suis surpris que vous ayez refusé.

      — Comme je disais, je ne pensais pas que nous aurions bien travaillé ensemble. Elle voulait que les choses soient faites d’une certaine façon.

      — De sa façon à elle ?

      — Oui. Nous avions une différence d’opinion sur comment gérer l’affaire. Je lui ai dit qu’il valait mieux trouver quelqu’un qui était d’accord avec son idée de comment faire.

      Le regard de Vogel se posa sur l’horloge au mur. La grande aiguille avançait et indiquerait bientôt 2 h 45.

      — Et pourquoi me dites-vous cela ?

      — Eh bien, Mrs Lavington est morte sans qu’on s’y attende. Je pensais devoir partager cette information au cas où cela serait lié d’une quelconque façon à son décès.

      Il agita la main en direction d’Oberwaller derrière moi, le congédiant. Quand la porte se ferma derrière lui, Vogel commença à empiler les papiers.

      — J’ai contacté l’inspecteur Longly plus tôt aujourd’hui.

      Il tapota ses papiers pour les aligner correctement.

      — Ce n’est pas une affaire pour vous. La mort de Mrs Lavington était accidentelle.

      — Mort par chute de stalactite ?

      — Ce n’est pas fréquent, j’en conviens. Comment vous dites déjà, vous les Anglais ? Ça n’arrive pas tous les deux matins ?

      — Pas tous les quatre matins.

      — Oui, voilà. Quatre matins.

      — Mais vous devez trouver la mort de Mrs Lavington légèrement étrange. Le chantage…

      — Selon vos dires uniquement.

      Son ton était de l’ordre de la conversation, pas menaçant, mais son commentaire me fit taire et changea mon point de vue. Je voulais être utile. Pour Vogel, j’étais une nuisance – une nuisance potentiellement suspecte, en plus. Les jeunes ladies de mon rang ne s’impliquaient pas d’elles-mêmes dans ce genre de situation.

      D’un geste, il montra la carte au mur. On y voyait Saint-Moritz niché dans la vallée, encerclé de sommets rocheux.

      — Les touristes ne pensent qu’aux sports d’hiver quand ils viennent ici, mais les montagnes sont dangereuses. Brutales, même. La nature sauvage est primitive ici, et dotée d’une imprévisibilité qu’on ne peut pas surmonter. Il n’y avait qu’une trace de pas sur la terrasse. Si quelqu’un d’autre avait été là, d’autres seraient visibles. La neige a cessé de tomber à 21 h 50. Je m’en porte garant personnellement. Je l’ai remarqué parce que j’ai quitté un dîner à cette heure-là pour rentrer.

      — Mais quelqu’un aurait pu atteindre la terrasse depuis les balcons au-dessus, le premier étage est probablement à deux mètres seulement de la terrasse.

      — La neige sur les rambardes des balcons ne montre aucune trace. J’ai vérifié.

      Il m’adressa un sourire du genre que les parents d’une patience à toute épreuve lancent à leurs enfants quand ils commencent à s’agacer. 

      — Tout comme la neige sur le toit et celle sur la terrasse.

      Il repoussa sa chaise, signe que notre conversation – ou entretien, interrogatoire, peu importe – était terminée.

      Je me levai.

      — Et le maître chanteur ?

      Je devrais vraiment apprendre à laisser couler, mais je ne pouvais pas m’empêcher d’insister encore un peu. Vogel rangea son crayon dans la poche de sa queue-de-pie.

      — Si cette personne existe, je suis sûr que quand la nouvelle se saura, elle sera très triste que sa cible ne soit plus vivante.

      Il contourna le bureau et me tint la porte ouverte.

      — Merci pour votre temps. Bonne soirée, Miss Belgrave.
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      Le matin suivant, je m’arrêtai au bout du couloir et repoussai le rideau de la fenêtre qui donnait sur le devant de l’hôtel. Le soleil se levait au-dessus des montagnes et sa lumière dorée se déversait dans le bassin de la vallée, se reflétant sur la glace du lac, comme de la lumière sur un plateau d’argent. Je descendis et fus surprise de trouver la porte de la terrasse déverrouillée. 

      Je m'y engageai et traversai le pont, les bras croisés pour me tenir chaud. Je n’avais pas pris de manteau, car je pensais que la porte serait fermée. Aucun signe n’indiquait qu’une femme était morte ici quelques heures plus tôt. La neige laissait voir une multitude de traces de pas sur le sol en bois. Les chaises et tables étaient placées sur le côté et le sang avait été nettoyé.

      Malgré le soleil, la terrasse était déserte. C’était trop tôt pour ceux qui aiment bronzer. Je m’avançai vers la zone nettoyée près de la rambarde. Un mètre au maximum séparait la terrasse du mur de l’hôtel. Le terrain montait d’un coup à partir du rez-de-chaussée de l’hôtel, après un fossé profond de quatre mètres environ entre la terrasse et l’hôtel.

      Les chaises longues étaient face aux montagnes, alors je pivotai et restai dos à l’hôtel. L’éclat de la neige me brûlait les yeux. Je les protégeai et relevai la tête vers le ciel bleu brillant, puis inclinai ma tête en arrière jusqu’à ce que l’avant-toit sombre apparaisse, noir en contraste avec l’azur du ciel. Les stalactites restantes pendaient comme des griffes, mais sous l’intensité du soleil, elles fondaient. Je me retournai vers l’espace entre la terrasse et l’hôtel.

      La neige au sol ne semblait pas aussi profonde qu’ailleurs, mais elle était lisse, comme les draps d’un lit tout juste fait, à part une seule trace sinueuse – de minuscules traces de pas d’une petite créature des bois – et un renfoncement de quelques centimètres, créé par les gouttes des stalactites qui fondaient.

      Je marchai jusqu’à l’autre bout de la terrasse et me retournai pour étudier l’hôtel. Vogel avait raison. Chaque rambarde des balcons avait un petit coussin de neige intacte. Une couche de blanc recouvrait le toit comme un glaçage sans défaut sur un gâteau. Je me tournai et levai les yeux vers la montagne, jusqu’à la piste de tobogganing. Le chemin en pente était lisse et doté d'une neige immaculée et encerclait l’hôtel à ma gauche. Je me déplaçai tout à droite.

      Au-delà de la rambarde, une pente escarpée plongeait sur six mètres avant de remonter vers la montagne et disparaître dans les arbres. Des toits éparpillés se voyaient parmi les pins, un peu plus en altitude par rapport à la route.

      Un mur de soutènement entourait l’escarpement. La base de la terrasse reposait sur le haut de ce mur. Quelqu’un avec une expérience en alpinisme aurait pu escalader le mur – et il devait y avoir beaucoup de grimpeurs à Saint-Moritz –, mais il n’aurait pas pu traverser la terrasse jusqu’à Mrs Lavington sans laisser une trace de pas. Et il n’aurait pas pu marcher dans des traces de pas déjà existantes pour camoufler sa présence. Mrs Lavington était arrivée par le pont, de l’autre côté de la terrasse.

      Vogel avait raison. Il n’y avait aucun signe que quelqu’un d’autre que Mrs Lavington ait été sur les lieux du crime. J’aurais dû passer à autre chose et profiter de mes vacances. C’était ce qu’une personne classique ferait : laisser la police s’occuper de ça et retourner au patinage, au ski et aux raquettes sans y repenser, à part pour un petit murmure de compassion quand le nom de Mrs Lavington serait mentionné. Mais je ne pouvais pas me débarrasser de cette petite objection et cette inquiétude qui me troublaient – surtout pas après ce que je venais d’observer.

      En secouant la neige de mes bottes avant d’entrer dans l’hôtel, je lâchai un petit rire. Un touriste classique ne serait même pas impliqué là-dedans, encore moins pour débattre de si la police avait tort ou non. Mais après tout, je n’étais pas vraiment conventionnelle.

      Patineurs, skieurs, grimpeurs et adeptes de la luge – lugeurs ? – étaient rassemblés dans le vestibule, transportaient leur équipement ou le plaçaient près de la porte pour qu’un des bagagistes l’emporte dehors plus tard. Je trouvai Jasper dans le restaurant. Une fois installés et notre commande prise, il lança :

      — On ne dirait pas que tu es restée éveillée la moitié de la nuit. Comment s’est passée ta discussion avec le korporale ?

      — Vogel prétend que la mort de Mrs Lavington était un accident.

      Je pris un des roulés friables et lui décrivis la conversation, y compris tous les détails sur le chantage, à voix basse.

      — Je ne te l’ai pas dit parce que j’avais promis à Mrs Lavington de le garder pour moi. Mais maintenant… eh bien, tu vois pourquoi il fallait que je le confie au korporale. Même si je doute qu’il suive la piste du chantage. Il a dit que sa mort était un accident, c’est tout.

      — On verra. Une fois la police impliquée, les secrets ont tendance à sortir. Je suis flatté que tu m’aies parlé de ça – même si c’est après la police.

      Son sourire me montrait qu’il n’y avait pas de pique dans ses mots.

      — Je sais que je peux te faire confiance avec ça. Tu es très prudent.

      — Tellement que personne dans la haute société ne suspecte que je sois plus qu’un homme oisif avec un goût pour la mode.

      J’ouvris la bouche pour protester, mais il me coupa.

      — C’est exactement ce que je veux. C’est un bon camouflage, tu sais bien. 

      Le serveur m’apporta mon chocolat chaud. Quand il partit, Jasper reprit son café.

      — La conversation que tu as surprise dans le train… tu crois que les deux personnes parlaient de Mrs Lavington ?

      — Je ne peux m’empêcher de me poser la question.

      — Oui, je suis d’accord.

      — Mais tu me crois sur ce que j’ai entendu. Je ne pense pas que ça soit le cas du korporale Vogel.

      — Peut-être qu’il te croit, mais qu’il ne peut pas le montrer.

      Nous restâmes assis en silence quelques minutes, puis Jasper demanda :

      — Que comptes-tu faire aujourd’hui ?

      — Le soleil est de sortie, alors j’imagine que j’essaierai les raquettes. Peut-être avec Miss Ravenna et M. Vandenberg.

      — Je serai enfermé dans ma chambre aujourd’hui. J’espère finir mon projet bientôt.

      Le restant du repas, nous discutâmes activités et sorties, chacun évitant le sujet de la mort de Mrs Lavington.

      Quand le serveur emporta nos assiettes, je reculai ma chaise.

      — Je vais te laisser retourner à ton projet.

      Jasper tendit la main par-dessus la table et attrapa la mienne.

      — Sois bien prudente aujourd’hui.

      Je lui serrai la main.

      — Aujourd’hui comme tous les jours, bien sûr.

      Il lâcha un « Oh ! » indigné et j’insistai :

      — Je t’assure que je compte uniquement me concentrer sur les raquettes ce matin.

      — Bien sûr, vieille branche. Bien sûr. Je crois à cent pour cent à ces promesses. C’est tellement en accord avec ta personnalité.

      Il me lança un regard appuyé et embrassa ma joue. Il s’attarda un instant, le visage près du mien.

      — Envoie quelqu’un me chercher si tu es en difficulté.

      Je lui tapotai le bras.

      — Il n’y aura pas de problème ce matin, promis. Je te verrai au déjeuner.

      
        
          
            
          

        

      

      Je découvris que j’aimais beaucoup les raquettes. L’air était de qualité, si vivifiant et propre que cela faisait presque mal de le respirer. Miss Ravenna me convainquit de les accompagner elle et M. Vandenberg et nous partîmes pour un tour du lac, serpentant entre les immenses pins enveloppés de neige, avec les pics des Alpes comme paysage.

      On ne penserait pas que marcher demande autant d’effort, mais au fur et à mesure que le temps passait, je transpirais et mon souffle sortait en petits nuages blancs saccadés. C’était ardu, mais j’adoptai un rythme pas trop exigeant et repoussai les questions sur Mrs Lavington qui tourbillonnaient dans ma tête, me concentrant uniquement sur mes pas et la beauté naturelle autour de moi.

      Nous retournâmes à l’hôtel et Miss Ravenna et M. Vandenberg allèrent faire leurs valises, puisqu’ils partaient pour un rapide tour de la vallée de la Basse-Engardine et seraient absents deux nuits. Je ressentais ce sentiment satisfaisant d’un accomplissement, celui qui suit l’effort physique et le succès d’une tache, même si ce n’était qu’une randonnée sur un circuit enneigé autour d’un lac. Jasper m’avait laissé un message à l’accueil. Il était à un point critique et avait décidé de continuer de travailler malgré l’heure du repas. Il me retrouverait au dîner.

      Je montai dans ma chambre me changer, car mes chaussettes en laine étaient pleines de neige, mais je me rendis compte que j’avais laissé mes gants à l’accueil en prenant le message de Jasper. Je m’apprêtais à ouvrir la porte quand j’entendis un petit frémissement. Quelqu’un avait glissé une enveloppe sous ma porte.

      Je m’en saisis et ouvris la porte. Le couloir était désert, mais une femme disparaissait dans une pièce au bout du couloir. Je ne fis qu’apercevoir un éclat de cheveux bruns et de robe noire.

      Je verrouillai ma porte et me dirigeai vers celle qui venait de se fermer, tout en ouvrant l’enveloppe.
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      L’enveloppe provenait de l’hôtel et était estampillée Villa Alpine. Elle ne contenait qu’un bout de papier, irrégulier d’un côté, comme s’il avait été arraché du feu. Le haut du message avait brûlé, mais une portion de la dernière ligne était visible. Je pouvais lire « …portez 10£ sur la terrasse ».

      Il semblerait que Mrs Lavington était bien sur la terrasse pour payer son maître chanteur.

      Je frappai à la porte où j’avais vu un morceau de robe noire disparaître. Une femme rondelette d’un âge moyen aux cheveux châtain avec quelques touches grises ouvrit. C’était la femme sur qui Mrs Lavington avait crié dans le vestibule, le jour de notre arrivée. Son chignon était serré et aucune mèche de cheveux ne s’en échappait, et elle portait une jupe noire avec un gilet accordé et un chemisier simple blanc. Son regard surpris passa sur moi, puis dévia sur le couloir derrière moi.

      Elle ne semblait pas submergée par le chagrin dû à la mort de son employeuse. Sa peau n’était pas tachetée par des pleurs et ses yeux pas du tout enflés ou roses.

      — Bonjour. Vous devez être la femme de chambre de Mrs Lavington ?

      Elle acquiesça à contrecœur.

      — Je suis Etta Morgan, miss.

      Sa main se crispa sur la poignée, comme si elle voulait me fermer la porte au nez, mais elle était plus polie que ça.

      Je levai le papier brûlé et le rose quitta ses joues.

      — Vous avez glissé ça sous ma porte.

      Elle tripota la couture de sa jupe d’un geste nerveux avec sa main libre.

      — Je vous prie de me pardonner, miss, mais je ne savais pas quoi en faire d’autre.

      — Que voulez-vous dire ?

      — Mrs Lavington l’a jeté dans le feu hier soir avec l’enveloppe. Les deux dedans. L’enveloppe a brûlé, mais ce bout de papier est tombé dans l’âtre. Mrs Lavington ne l’a pas remarqué. Elle allait manger et elle a juste jeté les deux dans le feu avant de partir avec impatience. Elle n’était pas du genre prudent. Elle n’allait pas au bout des choses.

      Elle passa sa main sur ses cheveux, comme pour bloquer une mèche rebelle, mais sa coiffure était parfaitement en place.

      — Avec tout ce qui s’est passé, je ne pouvais pas le jeter. Quelqu’un devait savoir.

      Ma chambre n’avait pas de cheminée, et de ce que je voyais de celle d’Etta, la sienne non plus, mais j’imaginais que celle des Lavington était plus luxueuse et qu’une cheminée complétait le décor alpin.

      — Mais pourquoi me l’apporter à moi ?

      — Parce qu’elle vous a parlé dans le train et que vous êtes une lady détective. Vous saurez quoi en faire.

      J’esquissai mon sourire le plus persuasif et lui tendis le papier calciné.

      — J’ai bien peur de ne rien pouvoir en faire. Ce que vous devriez faire, c’est l’emporter à la police.

      Elle recula d’un pas et sa voix, jusque-là douce et docile, devint tremblotante.

      — Aller à la police dans un pays étranger ? S’il vous plaît, miss, une femme de mon rang ne peut pas être impliquée avec la police. Je retourne en Angleterre dès que possible. Je ne dois pas avoir quoi que ce soit à voir avec ça.

      Elle indiqua de la tête le papier, puis regarda le sol et reprit son attitude docile après sa brève fermeté.

      — Je vois que cela vous secoue. Asseyons-nous et discutons-en un peu. Rester dans le couloir attirera forcément l’attention quand quelqu’un viendra et c’est la dernière chose que vous voudrez.

      Elle fit la moue, tout en réfléchissant, mais ouvrit la porte en grand. Elle aurait préféré refuser, mais à cause de nos positions sociales respectives, elle céda.

      La pièce était bien plus petite que la mienne et meublée plus modestement, mais elle était plus chaude que le couloir. La neige sur mes chaussettes fondait et un froid très désagréable s’était installé autour de mes chevilles et de mes pieds.

      Etta me montra un unique fauteuil au dos droit positionné près d’une petite table, tandis qu’elle se perchait sur le lit. Elle ramassa une robe de journée, veillant à éviter une rangée d’aiguilles. Elle plia vite fait le vêtement qu’elle reprisait et le posa à côté d’une boîte de couture ouverte.

      Je laissai le papier brûlé et l’enveloppe sur la petite table entre nous.

      — Laissez-moi commencer par me présenter comme il faut. Je suis Olive Belgrave.

      Un sourire apparut un instant. La couleur revenait sur le visage d’Etta. Quand elle n’était pas ébranlée et les sourcils froncés, elle était plutôt jolie avec un teint rose crème et des yeux bruns surmontés de cils noirs.

      — Ravie de faire votre connaissance.

      Je touchai le coin de papier qui n’était pas brûlé.

      — Vous reconnaissez le sens de ce message.

      Elle avait dû comprendre, sinon elle l’aurait rejeté dans le feu au lieu de le conserver.

      — Que Mrs Lavington était victime de chantage ? Oui.

      Maintenant que la porte était fermée, elle n’était plus aussi crispée et ses épaules se détendirent.

      Je n’étais pas du tout surprise qu’elle soit au courant. C’était difficile de garder des secrets auprès des domestiques, surtout une femme de chambre.

      — Elle avait reçu ce genre de messages avant ?

      — Quelques fois. Peut-être trois fois avant celle-ci ?

      Elle haussa ses sourcils droits en réfléchissant.

      — Oui, trois fois que je sache. Mrs Lavington était dans tous ses états avec le premier. Terriblement agitée. C’était autour de Noël. La fois suivante, c’était au printemps. Je m’en souviens parce que je changeais les robes de son armoire pour y ajouter ses nouvelles robes d’été et de soirée. J’étais descendue chercher du linge à repasser et quand je suis revenue, Mrs Lavington jetait une lettre dans le feu. J’ai fait comme si je ne l’avais pas vue. Elle n’en a pas parlé, alors je n’ai rien dit.

      — Et c’est arrivé une troisième fois ?

      — Oui, miss, avant le bal au milieu de l’été. Le message était avec le courrier. Les lettres qu’elle recevait provenaient habituellement d’enveloppes manuscrites. Seules celles-ci étaient dactylographiées, expliqua-t-elle en montrant le papier aux bords noircis. Je le lui ai apporté avec son plateau de petit déjeuner. Plus tard, quand je suis revenue pour le plateau, j’ai senti l’odeur de la fumée dans l’air et il y avait des cendres dans la cheminée. J’ai nettoyé moi-même au lieu d’appeler l’une des femmes de ménage. Je voyais bien que Mrs Lavington voulait garder le secret sur ces messages.

      — Je vois.

      Je comprenais vraiment. Etta ne voulait pas prendre le risque qu’on sache que sa maîtresse brûlait du papier dans la cheminée en plein été, ce qui se serait produit si elle avait appelé quelqu’un pour nettoyer. Mrs Lavington aurait pu croire qu’Etta répandait des potins sur elle.

      — Mrs Lavington n’en a jamais parlé ?

      — Pas directement. Après le deuxième et troisième message, elle a fait quelques petits commentaires – comme si elle se parlait à elle-même et pas à moi – sur la nature abjecte des gens, sur leur exigence et cupidité, et que ce n’était pas bien.

      Les informations d’Etta correspondaient au récit de Mrs Lavington. Il semblerait qu’elle avait été honnête avec moi sur ces messages. Maintenant qu’on avait commencé à parler, la réticence d’Etta s’était flétrie et elle brisa le silence en reprenant :

      — Je pense que Mrs Lavington avait mis des bijoux en gage. Une broche camée et un collier de perles noires. Elle a prétendu les avoir perdus à une soirée, mais je l’ai vue sortir de Stoad & Hood. C’était mon après-midi de repos.

      — C’est une boutique de prêteur sur gages ?

      Le nom ne m’était pas familier.

      — Je ne me suis pas attardée pour lire la petite écriture sur la pancarte, mais c’est ce que j’ai supposé. Il y avait trois boules dorées au-dessus de la porte⁠1. Je me suis détournée et je me suis dépêchée de partir avant qu’elle ne me voie.

      J’étais perplexe par l’idée que Mrs Lavington ait été chez un prêteur sur gages, mais si elle ne voulait pas parler du chantage à son mari, c’était peut-être sa seule façon de trouver de quoi payer. Elle ne pouvait pas retirer de l’argent d’un compte commun sans qu’il soit au courant.

      — Avez-vous la moindre idée de qui lui aurait envoyé ce message ?

      — Non.

      — Y avait-il quelqu’un qui était fâché avec elle ?

      — Cela correspondrait à beaucoup de personnes, miss.

      Etta baissa de nouveau la tête et regarda le sol, désormais plus aussi affable.

      — Etta, quels que soient les détails que vous puissiez partager, ils seront d’une grande aide.

      La tête toujours baissée, elle me regarda, troublée, puis hocha sèchement la tête.

      — Mrs Lavington avait l’habitude de repousser les gens avec ces petits commentaires. Ils étaient acerbes. Je crois qu’elle aimait agacer les autres. Et elle était très exigeante. Elle s’attendait à ce que tout soit parfait : son domaine, ses vêtements, l’organisation de ses déplacements. Tout, vraiment.

      — Y a-t-il quelqu’un qui ressorte dans votre mémoire ?

      Le chantage avait duré des mois, alors j’ajoutai :

      — Une animosité de longue date ?

      — Mrs Lavington et son amie Mrs Grogan se disputaient tout le temps. Je crois que c’est avec elle qu’elle se disputait le plus. Ça s’envenimait, parfois.

      — Sur quoi reposait leur différend ?

      Etta tira sur une peluche de sa jupe et garda son attention rivée sur le tissu.

      — C’était toujours sur la chapellerie. Encore et encore. Mrs Grogan voulait acheter la part de Mrs Lavington, mais celle-ci soutenait qu’elle ne vendrait jamais.

      — Quelqu’un d’autre ? Se disputait-elle avec M. Lavington ?

      — Non, ils s’aimaient l’un l’autre. Ils passaient beaucoup de temps séparés, certes – c’était peut-être pour ça qu’ils s’entendaient bien. Lui à grimper dans ses montagnes et elle avec ses engagements dans la société, mais quand ils étaient tous deux à la maison, je ne me rappelle pas de disputes.

      Elle garda le silence un moment, puis ajouta :

      — J’ai travaillé pour Mrs Lavington de nombreuses années. Quand je venais d’arriver, il y a eu une discussion où une femme plus âgée accusait Mrs Lavington d’avoir fait quelque chose de terrible, mais je ne connais pas les détails. Quelque chose à une soirée, mais c’était tu. Le personnel avait interdiction d’en parler. Bien sûr, quelques personnes ont laissé échapper des indices, mais je n’ai jamais connu toute l’histoire.

      — Je vois. Eh bien, on dirait qu’il faut vraiment confier ça au korporale Vogel. Il devrait voir ça et entendre ce que vous avez à dire.

      Je poussai le message vers elle sur la table.

      Elle recula, comme une souris fuyant un chat. Une atmosphère aimable s’était développée entre nous, mais la bulle d’affinité fragile avait explosé comme une bulle de savon.

      — Non, je ne pourrais jamais faire ça. Je vous ai tout dit. Vous êtes une lady détective. Vous pouvez leur dire tout ce que je vous ai confié sans dire que ça vient de moi. Je ne peux pas être associée à la police.

      J’essayai de la convaincre, mais au fond, je savais que je n’arriverais pas à la faire céder. Et je ne lui en voulais pas. L’employeuse d’Etta était décédée. Elle avait besoin d’un nouveau travail et elle ne pouvait pas se permettre le moindre scandale lié à son nom. Aller à la police tombait bien dans la catégorie des « scandales », même si c’était uniquement pour transmettre une preuve. Ce geste pouvait réduire ces futures possibilités d’emploi.

      — S’il vous plaît, miss, dit-elle en montrant le message. Emportez-le avec vous et laissez-moi en dehors de ça.

      J’hésitai et elle se lécha les lèvres, puis insista :

      — Si vous le laissez, je devrai le déchirer. Je suis désolée, mais c’est la vérité.

      Elle était sûrement honnête. Elle ne voulait pas parler à la police et ne laisserait pas quelqu’un d’autre trouver le message.

      — Je suis désolée que vous vous retrouviez dans cette situation. Je comprends pourquoi vous ne voulez pas le faire, avouai-je en prenant le papier brûlé. Je ferai ce que vous demandez, mais si quelque chose change – si l’on découvre que la mort de Mrs Lavington n’était pas accidentelle, vous aurez peut-être à parler à la police.

      — Merci, miss.

      Ses mots trahissaient son soulagement et j’étais sûre qu’elle avait complètement écarté ma mise en garde. Etta ferma la porte derrière moi et ne perdit sûrement pas un instant pour sortir sa valise et ranger ses affaires. La police suisse aurait du mal à lui parler si elle n’était plus dans le pays.

      Je retournai dans ma chambre. J’étais désolée qu’Etta soit dans une situation délicate. Tellement désolée que j’allais devoir embêter le korporale Vogel encore une fois. J’étais sûre qu’il serait ravi de me voir.

    

    
      
        
        

        
          1 Signe traditionnel des boutiques de prêteur sur gages au Royaume-Uni.
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      Je retournai dans ma chambre, retirai mes chaussettes froides et détrempées et enfilai une nouvelle paire. Même si ma chambre était chaude, je me sentais frigorifiée et pris le dessus-de-lit que j’enroulai autour de moi comme une cape avant de m’asseoir au bureau. Je sortis une feuille fournie par l’hôtel, puis fixai le plafond un moment avant de prendre mon crayon.

      

      Cher Korporale Vogel,

      L’objet ci-joint est entré en ma possession aujourd’hui. Quelqu’un l’a glissé sous ma porte. J’ai pensé que cela devrait vous être transmis. Malheureusement, je ne peux pas vous fournir plus de détails.

      Veuillez agréer à l’expression sincère de mes salutations,

      Olive Belgrave.

      

      Je m’adossai à ma chaise et relus l’ensemble, puis hochai la tête de satisfaction. Eh bien, ça ferait l’affaire… pour l’instant. C’était la vérité – pas l’entière vérité, mais j’étais parvenue à garder ma promesse à Etta de ne pas la mentionner.

      Avant de sceller l’enveloppe, je levai le message dactylographié vers la fenêtre et l’étudiai à la lumière. Je n’étais pas une experte pour analyser les documents, mais c’était facile de voir que le signe £ n’était pas aligné au reste. Il était légèrement à l’écart des nombres, un peu trop sur la gauche. Et il devait y avoir une petite éraflure sur la touche du zéro, ce n’était pas un ovale complet. Une mince ligne le rompait en bas à droite.

      Je glissai le message calciné dans l’enveloppe avec ma lettre, la refermai et l’adressai au korporale. Je la déposai au bureau d’accueil. L’employé indiqua que Vogel était dans l’hôtel et qu’il la recevrait tout de suite. Je décidai que c’était le bon moment pour un petit tour des boutiques.

      Je me hâtai là-haut, pris mon manteau, puis descendis les rues pentues en direction du centre-ville. Je me promenai, admirai des horloges en coucou, cuillères souvenirs et cartes postales. En remontant l’un des chemins, je sentis que je commençais à m’adapter à l’altitude. Ma respiration n’était pas aussi saccadée que la veille.

      Je m’arrêtai devant une boutique, admirant des manteaux longs en fourrure et d’exquises robes de soirée. Je me retins de rentrer, en revanche. Mes revenus étaient bien meilleurs qu’il y a quelques mois, mais certainement pas de l’ordre de manteaux en vison. J’achetai des cartes postales dans une autre boutique et poursuivis mon chemin, allant et venant dans les boutiques. J’hésitai à prendre une horloge coucou dorée avec non pas un, mais deux – deux ! – anges qui sortaient lorsque sonnait une nouvelle heure. Serait-ce un bon cadeau de mariage pour ma cousine Gwen ? C’était merveilleusement excessif. Je me disais qu’elle en apprécierait l’absurdité, mais je n’étais pas sûre que cela plairait à mon futur beau-cousin, l’inspecteur Longly.

      — Olive ?

      Je me tournai et découvris Juliet debout dans une allée, une cuillère souvenir de Saint-Moritz dans la main.

      — Pour une amie qui les collectionne.

      Elle montra l’horloge que je regardais.

      — Vous l’achetez ?

      — Ça ferait son effet, n’est-ce pas ? Mais non, ce n’est pas exactement ce que je recherche.

      Je la rejoignis et nous avançâmes dans l’allée pour payer.

      — Comment vous sentez-vous ? Pas d’effets secondaires suite au feu ?

      Elle tendit la main et la tourna de chaque côté.

      — Tout va parfaitement bien. Il y avait plus de peur que de mal, Dieu merci.

      — Je suis contente de l’entendre.

      — Et vous avez appris pour Emmaline, j’imagine ? Tout le monde en parle.

      Nous contournâmes un étal de cartes postales. Son visage avait pris une expression sérieuse, mais comme Etta, ses yeux ne montraient pas de signe de larmes récentes.

      — Une bien triste nouvelle, ajouta-t-elle.

      Elle l’avait dit comme si elle parlait d’un pique-nique qu’on annulait à cause de la pluie.

      J’acquiesçai, mais ne dis pas avoir vu le corps de Mrs Lavington sur la terrasse. Juliet se pencha et demanda avec un murmure excité :

      — Enquêtez-vous dessus ? Je sais que ce n’est pas bien de ma part de demander, mais je ne peux pas m’en empêcher.

      Je m’arrêtai et me tournai vers elle.

      — Si j’enquête ? Bien sûr que non.

      — Pourquoi pas ? Vous êtes une lady détective.

      — La police dit que sa mort était un accident.

      C’était la version officielle et même si je spéculais avec Jasper, je n’allais pas en faire de même avec Juliet.

      Elle examina un porte-clés avec une image du lac et des montagnes, puis prit une boule de Noël contenant une réplique de Saint-Moritz avec de minuscules tours horloge, le lac et les montagnes autour. Juliet se saisit d’une autre boule de Noël, la retourna et la reposa sur l’étagère. Les petits flocons de neige retombèrent dans la boule.

      — Eh bien, je trouve que c’est des plus étrange… mourir parce qu’une stalactite vous a heurtée, explicita-t-elle en me regardant du coin de l’œil. Ça mériterait qu’on y regarde de plus près. La probabilité qu’une telle chose arrive est…

      — C’est rare, à ce qu’on m’a dit.

      Elle prit un autre porte-clés pour le regarder, puis le lâcha. Il claqua contre les autres.

      — Mais quand la victime est quelqu’un comme Emmaline, on se pose des questions.

      — Que voulez-vous dire ?

      Les horloges, qui étaient accrochées aux quatre murs de la boutique, commencèrent à chanter. Il était une heure pile et une cavalcade de coucous résonna autour de nous. Les petites figurines dansèrent, des marteaux frappèrent des enclumes, des oiseaux jaillirent de leurs portes.

      — Il y a un joli petit restaurant au coin, où je comptais prendre le thé et manger des gâteaux. Vous voulez me rejoindre ? proposa Juliet en haussant la voix.

      J’acceptai et une fois assise face à face sur des banquettes en bois, une théière entre nous accompagnée de délicieux roulés et gâteaux, Juliet reprit :

      — Si vous voulez danser la polka, venez ici en soirée. Le steak de bœuf est bon également.

      — Connaissez-vous très bien Saint-Moritz ?

      — Oh oui. J’y passe le plus clair de mon temps, à part pour les fêtes. Avec le Cresta Run, Saint-Moritz est le centre des sportifs en hiver. Et l’été est presque aussi populaire.

      Elle touilla le sucre dans son thé.

      — Mais ce n’est pas de ça que je voulais vous parler. Vous n’enquêtez vraiment pas sur la mort d’Emmaline ?

      — Non. C’était un accident.

      — Ah oui ? Était-ce vraiment un accident ?

      Je ne voulais toujours pas partager mes questionnements sur ce décès avec Juliet, alors je répliquai :

      — Pourquoi pensez-vous que je m’y intéressais ?

      Juliet soupira et étudia les rideaux rouge vif de chaque côté de la fenêtre au-dessus de notre table.

      — Je me rends bien compte que cela va vous paraître méchant, mais Emmaline mettait constamment en colère les autres. Et par en colère, je ne parle pas de frustration ou d’agacement. Je parle de vraie colère.

      — Vous pensez que quelqu’un était fâché après elle ? Assez pour la tuer ?

      Juliet posa la cuillère sur la soucoupe et prit sa tasse.

      — Si le gagne-pain de la personne était en jeu, alors oui, je pense que c’est possible. Quelqu’un comme Hattie.

      — Hattie Grogan ? Mais son mari ne travaille-t-il pas dans une banque ?

      J’étais presque sûre que je l’avais entendue en parler dans la voiture de restauration du train.

      — À un poste débutant. La famille de Rob était assez aisée avant la guerre, mais ils sont maintenant dans une situation plutôt tendue. Rob et Hattie semblent vivre comme s’ils avaient encore à disposition des réserves sans limites. Ils ont un appartement divin à Londres. Je ne vois pas comment ils peuvent se le permettre. Ça doit être les chapeaux qui paient le loyer – et leur billet pour les Alpes.

      Elle se pencha au-dessus de la table.

      — Hattie était là en campagne pour convaincre Emmaline de lui vendre ses parts de la boutique.

      — Oui, vous en avez déjà parlé. Mais comment Hattie aurait-elle pu les lui racheter si elle peinait financièrement ?

      — J’ai entendu Hattie et Rob se disputer hier au petit déjeuner. Apparemment, Hattie avait convaincu un proche – son père, je pense – de lui prêter l’argent pour payer. Rob et elle se disputaient sur combien ils devaient offrir pour tenter Emmaline. On aurait dit que Rob voulait payer le montant exact qu’Emmaline avait mis pour acquérir la boutique, mais Hattie a dit qu’ils devaient proposer plus, car « aucun prix n’est trop grand pour qu’elle quitte la boutique », imita-t-elle en reprenant l’accent moins sophistiqué d’Hattie. Apparemment, en suivant la gestion de la boutique d’Emmaline, ils allaient droit dans le mur. Hattie disait que s’ils voulaient survivre, ils devaient couper les ponts avec elle. Le coût n’avait pas d’importance. À un moment, elle a même dit « Il faut qu’elle parte ». Ce sont ses mots exacts. Je l’ai entendue.

      — La situation semble déplaisante pour eux, mais pas de celles qui impliquent un meurtre en général.

      — Oh, c’était déplaisant, oui. Et tout le monde sait qu’Hattie faisait le véritable travail à la boutique. Ce sont ses créations qui se vendent. Tout ce qu’Emmaline a fait, c’est rassembler l’argent pour la location et faire savoir parmi la haute société que LaRue était l’endroit où aller pour les chapeaux. J’imagine que ça aurait marché si Emmaline ne s’était pas mêlée de la gestion quotidienne de la boutique, mais apparemment, elle aimait s’y essayer, ce qui causait des problèmes.

      — Je suis sûre que les partenaires en affaires ont souvent des différends, mais très peu ont recours à quelque chose aussi drastique que….

      Je ne voulais pas dire le mot, mais Juliet sauta sur l’occasion.

      — Le meurtre ? Oui, je sais. Mais si quelqu’un pouvait être candidat pour un meurtre, ce serait bien Emmaline. Hattie, Rob, Mrs Ashford, énuméra-t-elle en comptant sur ses doigts, et qui sait combien de personnes au sein de son personnel auraient voulu la voir…

      — Mrs Ashford ? l’interrompis-je, surprise.

      Juliet laissa retomber ses mains sur ses genoux.

      — J’admets que c’est une pure spéculation de ma part. Mais Mrs Ashford a été ferme sur le fait qu’Emmaline ne devait pas être invitée à rejoindre la moindre activité sportive pour femmes ou le comité. C’est la seule personne contre laquelle elle a posé un veto. Même si Emmaline n’aurait pas été intéressée. Elle détestait les activités d’extérieur et le sport, quel qu’il soit.

      Juliet tapota sur la table pour souligner ce qu’elle s’apprêtait à dire.

      — Et dès qu’Emmaline était mentionnée, Mrs Ashford se taisait et fronçait les sourcils comme elle le fait quand elle est en colère. Elle est très réfléchie, elle ne critique jamais et ne parle jamais en mal de quelqu’un, mais je vois quand elle est contrariée. Il s’est passé quelque chose entre elle et Emmaline, quelque chose de très mal, pour qu’elle réagisse ainsi. Normalement, elle a si bon cœur.

      Juliet se resservit en thé.

      — Comme vous le voyez, la liste des gens qui étaient fâchés avec Emmaline est longue.

      — Et vous ? Seriez-vous aussi sur cette liste ?

      J’avais senti une tension entre les deux femmes dans le train. L’éclat d’animosité était évident et Juliet s’acharnait à présenter Emmaline sous une lumière peu flatteuse, c’était le moins qu’on puisse dire.

      L’expression de son visage semblait dire « ne soyez pas bête ».

      — Emmaline était… pénible. Elle ne voulait rien avoir à voir avec le sport et pensait que mon travail pour le promouvoir auprès des femmes était absurde. Ça lui ressemblait bien. Si elle ne voyait pas l’intérêt à quelque chose, c’était inutile. Elle ne voyait les choses qu’avec son point de vue. Sans sympathie, vous voyez. Ou tolérance pour des intérêts ou attitudes qui n’étaient pas les siens. Ce n’est pas parce qu’elle avait une santé fragile et ne pouvait pas skier ou patiner que ces choses ne sont pas dignes d’attention.

      Juliet prit sa tasse et me regarda par-dessus le rebord.

      — Mais d’autres personnes avaient bien plus en jeu qu’une différence d’opinions sur les activités sportives. Comprenez-vous pourquoi je doute que ce soit un accident ? Maintenant, dites-moi, avez-vous trouvé quelque chose d’autre autour de sa mort ?

      — Non, lâchai-je avec un rire. Je suis simplement là pour profiter des Alpes. Pas pour enquêter sur quoi que ce soit.

      Elle esquissa une moue.

      — Eh bien, c’est décevant. Je ne crois pas une seconde que vous ne vous y intéressiez pas, affirma-t-elle en secouant la tête. Vous devez me prendre pour la personne la plus morbide au monde, à poser toutes ces questions et lister les potentiels suspects. Je ne peux pas m’en empêcher. Vous devez comprendre qu’Emmaline et moi étions au pensionnat ensemble quand nous étions plus jeunes, mais nous avons perdu le contact. Pendant de nombreuses années, nous avons été des connaissances, pas des amies proches. Je trouve les détails autour de ce genre de choses assez fascinants. En fait, je suis une grande fan de romans d’enquête. Je viens de lire Le Mystère de la maison rouge. Connaissez-vous ? L’auteur est A. A. Milne.

      — Non, je ne connais pas. Je crois que Jasper a dit en avoir une copie. Je devrais lui demander s’il l’a amenée.

      — Où est M. Rimington ? Je ne l’ai pas vu du tout. Je pensais qu’il serait sur la piste de tobogganing aujourd’hui. Tous les hommes semblent vouloir conquérir le Cresta Run tout de suite.

      — Je suis sûr qu’il ira y faire un tour très vite.

      Nous passâmes le reste du temps à discuter livres. En remettant nos manteaux, Juliet me demanda :

      — Avez-vous essayé le ski ?

      — J’ai à peine eu le temps de patiner.

      — Alors vous devez venir avec moi. Essaierez-vous ? Nous irons seulement sur les petits dénivelés. Rien de trop terrifiant. Je vous le promets.

      J’acceptai et sortis de notre compartiment.

      — Parfait.

      Mon attention fut détournée par une autre table, à côté de laquelle nous passâmes. Juliet continua à parler de son emploi du temps, puis insista d’une voix plus aiguë :

      — Olive ?

      — Pardon ?

      — Demain après-midi ?

      — Oh, oui. Ça m’ira. Je crois que j’ai laissé mes cartes postales sur la banquette. Allez-y. Je ne veux pas vous retenir. Nous nous verrons demain.

      Juliet partit, et même si mes cartes postales étaient rangées dans la poche de mon manteau, je revins à notre table. Cela me donna l’occasion d’étudier un homme et une femme assis côte à côte sur une banquette. Je m’étais trompée au sujet d’Etta. Elle n’avait pas plié bagage. Elle parlait avec beaucoup d’entrain à un homme qui semblait familier. Leurs mains étaient jointes sur la table.

      Sans son haut-de-forme et les deux rangées de boutons étincelants sur son manteau, il me fallut un instant pour le replacer. Etta et M. Klein formaient un couple ?

      Je ne voulais pas attirer l’attention sur moi, alors je continuai à avancer et dépassai leur table, mais je n’avais pas à m’inquiéter. Ils ne détournèrent pas les yeux l’un de l’autre et je repassai devant eux incognito. Il aurait fallu ouvrir un cracker de Noël⁠1 à côté d’eux pour les distraire l’un de l’autre.

    

    
      
        
        

        
          1 Papillotes surprises qui s’ouvrent avec un bruit de pétard, c’est une tradition britannique qu’on suit à Noël.
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      De retour à l’hôtel, je traversais le vestibule quand Vogel apparut et commença à marcher à côté de moi. Je sentis mon cœur plonger. J’avais espéré éviter de lui parler encore quelques heures au moins et décourager la moindre question sur la lettre que je lui avais envoyée. Cela serait délicat de garder la promesse faite à Etta sans lui mentir.

      — Bonjour, Miss Belgrave. Avez-vous un moment ?

      — Bien sûr.

      — Comme c’est gentil de votre part.

      Il me guida dans le vestibule jusqu’à l’espace derrière le bureau d’accueil.

      — Le propriétaire de l’hôtel a gentiment prolongé pour aujourd’hui la mise à disposition de son bureau.

      Il m’indiqua de le précéder dans la petite pièce. Il ferma la porte et se rendit derrière le bureau. Je retirai mon manteau et le pliai sur mes genoux tout en m’asseyant dans la chaise face à lui.

      Vogel poussa un tas de papiers et dossiers sur le côté du bureau.

      — Voudriez-vous une tasse de thé ? Ou peut-être du café ?

      — Non, merci.

      Je décidai de m’attaquer au sujet et d’en finir avec ça au plus vite.

      — Avez-vous reçu l’enveloppe que je vous avais laissée ?

      — Oui, je l’ai là.

      Il tapota sur le dossier en haut de la pile. Il se comportait différemment de la veille. La fatigue et la distance avaient disparu et il semblait déborder d’énergie, mais je supposais que peu de gens étaient au sommet de leur forme au beau milieu de la nuit.

      — Nous y viendrons plus tard. D’abord, je vous dirai que quand j’ai entendu votre nom, il m’était familier, mais je n’ai pas pu le replacer avant aujourd’hui. Nous avons une connaissance commune : M. Hightower.

      — L’éditeur des Éditions Hightower ?

      Vogel tourna sa chaise sur le côté et croisa une jambe sur l’autre.

      — Exactement. C’est le père d’un vieil ami à moi. Mon père était anglais et j’ai passé plusieurs années dans un pensionnat en Angleterre, où j’ai rencontré Rodger Hightower. Vernon est son père. J’ai souvent séjourné chez les Hightower pendant les vacances, quand je ne pouvais pas rentrer voir ma famille. J’ai conservé une amitié avec eux et quand je vais en Angleterre, je fais de mon mieux pour dîner avec Rodger. L’année dernière, il m’a invité à manger avec sa femme et ses parents. Vernon a mentionné une jeune femme qu’il avait engagée pour régler un problème avec un de ses auteurs qui avait disparu.

      Je ne m’attendais certainement pas à mener une conversation sur le temps passé au château de Blackburn.

      — Oui, c’était une affaire très intrigante.

      — J’ai aussi parlé à l’inspecteur Longly. Pour faire court, Miss Belgrave, vous avez d’excellentes recommandations. Et vous avez le chic pour découvrir ce qui se cache sous la surface.

      — Merci.

      Je ne parvins pas à réprimer la légère inflexion dans ma voix, qui donnait l’impression que c’était une question. Le korporale semblait presque flatteur ce qui arrivait rarement – jamais ? – quand je discutais avec des officiers de police.

      Il sourit.

      — Les gens avec un tel talent sont assez rares.

      Il s’avança sur sa chaise et joignit ses mains sur le bureau.

      — Miss Belgrave, vous pensez que la mort de Mrs Lavington a l’apparence d’un accident, mais est suspecte et n’est peut-être pas un accident, mais un meurtre.

      Je me sentis cligner des paupières devant cette affirmation directe.

      — Oui. Comme je l’ai suggéré hier, c’est mon instinct et je n’ai pas de preuves pour accréditer cette idée.

      Vogel frappa ses phalanges sur le bureau.

      — Exactement. Voilà le problème. Et je crois que vous pourriez être la personne pour m’aider à le résoudre.

      — Je ne suis pas sûre de vous suivre.

      Le changement d’attitude de Vogel me rendait perplexe. Je me sentais déstabilisée, comme si j’essayais de trouver mon équilibre sur un bateau en eaux turbulentes.

      — Quand nous nous sommes parlé pour la dernière fois, vous étiez inflexible sur le fait que la mort de Mrs Lavington était un accident.

      — C’était hier soir. Je n’ai pu examiner pleinement la terrasse qu’après que les photographies avaient été prises et que le docteur avait terminé. Une fois le corps de Mrs Lavington retiré, j’ai pu retourner sur la terrasse et… eh bien, autant dire que mon point de vue a changé. Plusieurs choses intrigantes ont été mises en lumière et suggèrent que la mort de Mrs Lavington n’était pas accidentelle. En revanche, je n’ai aucune preuve physique qu’un crime a été commis et je ne peux lier personne à la terrasse, excepté Mrs Lavington. Ou plutôt, j’ai des preuves par le contraire. Mais ralentissons un peu.

      Il sortit un carnet et le plaça au-dessus du dossier.

      — J’imagine que vous avez été sur la terrasse depuis l’accident ?

      J’acquiesçai et il reprit en parcourant les pages de son carnet.

      — Et je suis sûr que vous avez remarqué les avant-toits.

      Comme c’était étrange que la police discute des preuves avec moi. Étais-je tombée aux pays des merveilles comme Alice ?

      — Oui, admis-je précautionneusement.

      — Et je suppose que vous avez remarqué quelque chose d’intéressant à ce sujet ?

      — Oui.

      J’hésitai. Il avait été si dédaigneux la veille. Était-ce une sorte de piège, une étrange méthode d’interrogatoire qui éveillerait les soupçons sur moi ? Il prit un crayon et hocha la tête pour que je continue, plein d’attente, comme un enseignant encourageant un étudiant ayant la bonne réponse à parler. J’obtempérai.

      — Les avant-toits, même s’ils sont profonds, ne vont pas jusqu’à la terrasse.

      — Oui, exactement, approuva-t-il en pointant son crayon vers moi. Ce qui veut dire qu’une stalactite n’aurait pas pu tomber directement sur Mrs Lavington. Je crois que sa mort a été mise en scène pour donner l’impression qu’une chute de stalactite l’avait tuée. En revanche, je n’ai aucun lien avec un potentiel coupable.

      Il posa le crayon dans le creux du carnet, rempli de courtes notes. Il avait dû écrire lui-même sur les témoins de la veille.

      — Miss Belgrave, vous connaissez ces gens. Vous avez voyagé avec eux dans le train. Vous vous mêlez à eux ici à l’hôtel et faites du sport d’hiver avec eux. Accepteriez-vous l’idée de participer à cette enquête en tant que conseillère ?

      J’étais stupéfaite.

      Il dut prendre mon silence pour une offense, car il se hâta de reprendre :

      — J’ai bien peur que ce soit un poste non rémunéré. Nos ressources sont déjà minces, mais je pense que votre intérêt personnel pourrait peut-être vous convaincre de collaborer avec moi ?

      L’avais-je bien entendu ?

      — Vous m’invitez à prendre part à l’enquête officielle ? Moi ?

      Je mesurai mes mots en les disant.

      — Oui, vous, Miss Belgrave.

      Peut-être son anglais n’était-il pas aussi bon que je le pensais. S’était-il trompé ?

      — Mais je ne suis pas associée à la police. Je ne fais qu’aider les gens à se sortir de situations délicates.

      Il agita une main, repoussa ma méfiance.

      — J’ai un ami de famille qui se porte garant de votre intégrité et la recommandation d’un inspecteur de Scotland Yard. C’est assez, non ? Sans parler que vous avez contribué à résoudre plusieurs crimes en travaillant proche de la police. Comme je l’ai dit, vous avez une voie d’entrée avec ces personnes que moi, un officier de police, je n’aurai jamais.

      — Eh bien, je suis flattée, bien sûr, mais... et vos doutes sur le chantage ? Hier soir, vous sembliez dédaigner ce détail.

      — Ah, mais maintenant vous en avez la preuve, ce qui complexifie les choses. Et j’ai ma preuve par le contraire, comme je l’appelle…

      Il se rassit et ouvrit ses mains en grand.

      — La situation est différente maintenant, non ?

      — Mais j’aurais pu moi-même taper cette note.

      — Voyagez-vous avec une machine à écrire, Miss Belgrave ?

      — Non.

      — Avez-vous accès à une machine à écrire ?

      — Non.

      — La seule qu’il y ait dans l’hôtel appartient à la secrétaire de M. Hoffman. Lui et le personnel à l’accueil ont confirmé que personne ne l’avait utilisée ces deux derniers jours à part la secrétaire.

      — Je vois où vous voulez en venir, mais un client…

      — Les bagagistes et femmes de chambre ont affirmé qu’aucun client à l’hôtel n’avait de machine à écrire.

      Je ne pus m’empêcher de sourire.

      — Vous avez été méticuleux.

      Mon inquiétude de le voir retourner sa chemise et passer d’accommodant à méfiant s’estompait. Cet échange ressemblait plutôt à un jeu amical de tennis où nous échangions la balle. Et c’était mon tour.

      — J’ai peut-être apporté le message tapé avec moi.

      Il leva un doigt, comme si j’avais marqué un point, et répliqua :

      — Mais vous n’avez rencontré Mrs Lavington qu’une fois dans le train – ça, je l’ai confirmé.

      Il avait gagné et se pencha en avant.

      — Vous voyez pourquoi je pense pouvoir vous mettre dans la confidence.

      Il marqua une pause et pencha la tête sur le côté, une ride entre les sourcils.

      — Vous êtes très silencieuse, Miss Belgrave, reprit-il d’un ton hésitant. Peut-être préférez-vous profiter de vos vacances et ne pas vous embêter à résoudre un crime qui semble impossible.

      Je sortis de ma perplexité et me redressai.

      — Merci pour votre invitation. Je suis intéressée, Korporale Vogel – très intéressée. Je n’ai hésité que parce que je n’ai jamais trouvé d’inspecteur en Angleterre aussi ouvert à une… euh, collaboration, comme vous dites.

      Il lâcha un petit rire.

      — Vous verrez que nous sommes souvent progressistes sur le continent. Je suis content d’avoir votre accord. Excellent ! Maintenant, au travail. J’ai passé la matinée à interroger des personnes qui étaient dans le salon hier soir pour établir les mouvements de chacun. Vous et votre groupe, constitué de…

      Il consulta son carnet.

      — M. Jasper Rimington, Miss Bebe Ravenna et M. Vandenberg. Tous les quatre, vous n’avez pas quitté le salon après le départ de Mrs Lavington. Le docteur pense qu’elle est décédée très peu de temps après avoir pris congé, à 21h50. Vous n’avez pas quitté le salon jusqu’à ce que l’incident du feu soit réglé, après 23h00. Vous êtes hors de cause, comme ils disent dans les films.

      — C’est bon à savoir.

      J’étais contente qu’il ne suspecte aucun membre du groupe d’hier soir. C’était un soulagement qu’il ne s’attende pas à ce que j’espionne Jasper, Miss Ravenna ou M. Vandenberg – cela aurait pu être gênant.

      Vogel ajusta son carnet, l’alignant avec le bord du bureau.

      — Maintenant, vous avez signalé hier que quelqu’un faisait chanter Mrs Lavington. Son mari dit qu’il n’en savait rien, d’ailleurs. Je lui ai parlé brièvement il y a une heure. Une chance que j’aie reçu votre lettre avant de lui parler, car j’ai pu l’interroger sur ce détail.

      — Il n’avait pas le moindre doute ?

      — Pas du tout. Je crois qu’il disait la vérité. Il a semblé… qu’est-ce qu’on dit en anglais ? … essorer un coup ?

      — Essuyer un coup.

      Il répéta l’expression comme s’il la mémorisait pour le futur.

      — Vous devez me pardonner, j’oublie parfois ces délicieuses expressions apprises il y a des années.

      — Comment M. Lavington encaisse-t-il la nouvelle ?

      Vogel leva les doigts et haussa une épaule, geste que je traduisis par « À quoi vous attendez-vous ? ».

      — Il avait l’air vide et choqué. Je l’ai trouvé dans sa chambre, les rideaux tirés. Il était assis dans le noir à fumer, ce qu’il a fait toute la nuit, apparemment. Le cendrier à côté de lui était plein. Il n’était pas rasé et toujours habillé de ses vêtements de soirée. Il a répondu à mes questions volontiers, mais il… peinait à reconstruire les évènements de la veille. Et quand je lui ai demandé pour le chantage, il semblait stupéfait. Je lui ai dit d’essayer de dormir un peu.

      Perdre sa femme aussi soudainement et apprendre qu’on la faisait chanter devait être un choc – à moins qu’il soit l'une des personnes que j’avais entendues dans le train.

      — Vous ne le considérez pas comme suspect ?

      — Au contraire, il est au sommet de la liste. C’est sa femme qui est décédée. Les membres les plus proches de la famille sont toujours examinés. Je voulais simplement dire qu’il semble brisé. Nous reviendrons à M. Lavington, j’aimerais parler du chantage pour l’instant. La question demeure : pourquoi un maître chanteur se débarrasserait-il de sa source de revenus ?

      — Eh bien, si Mrs Lavington m’a dit la vérité sur les montants, les sommes d’argent étaient assez faibles – comparé à ce qui aurait pu être demandé. Je pense que les Lavington seraient considérés comme plutôt riches.

      — Oui, Mrs Lavington paraît être une cible privilégiée, dit-il en souriant du double sens. Je mènerai l’enquête auprès de leur banque aujourd’hui.

      J’hésitai à lui dire qu’Etta avait vu Mrs Lavington sortir d’une boutique de prêteur sur gages. Si je le mentionnais, il voudrait savoir qui me l’avait dit. Alors que je peinais à trouver une solution pour révéler l’information en protégeant Etta, Vogel reprit :

      — Et ensuite, il y a la conversation que vous avez entendue dans le train. Le fait que Mrs Lavington soit morte peu de temps après ce tête-à-tête est évocateur, mais ce n’est pas une preuve qu’elle a été assassinée. Nous garderons tout de même ce détail en tête. Pour l’instant, je compte me concentrer surtout sur la mort de Mrs Lavington. Je pense que c’est là que nous pouvons le plus faire de progrès pour découvrir une preuve d’un acte criminel.

      Vogel tourna la page de son carnet.

      — Comme je l’ai dit un peu plus tôt, le nombre de blessures ou même morts liées aux stalactites est méconnu. En revanche, cela se produit en général quand le soleil est de sortie et que les stalactites fondent, pas lors d’une nuit froide et enneigée avec une chute des températures. Peut-être avez-vous aussi remarqué que quelqu’un a cassé les stalactites des avant-toits pour donner l’impression que l’un d’entre eux avait heurté Mrs Lavington ?

      — Oui, j’ai vu plusieurs trous dans la ligne des stalactites des avant-toits. Cela limite sûrement la liste de suspects aux personnes qui avaient accès aux étages supérieurs à l’arrière de l’hôtel ?

      — Malheureusement, la chambre du milieu au dernier étage était inoccupée. La femme de chambre l’a trouvée déverrouillée ce matin. Je ne veux pas vous alarmer, mais les serrures ici, comme dans de nombreux hôtels, ne sont pas entièrement sécurisées. Nous n’avons jamais eu de problème de vol. En fait, la plupart des clients laissent leur porte déverrouillée.

      — Alors il ne serait pas difficile pour quelqu’un d’entrer dans cette chambre et de casser les stalactites.

      — Exactement, mais il faudrait du matériel, car les avant-toits ne sont pas accessibles à longueur de bras. Et ce détail représente la seule preuve physique que quelque chose cloche avec la mort de Mrs Lavington. Ou plutôt, le manque de preuve montre un plan minutieux. Quand j’ai remarqué les stalactites manquantes et la profondeur des avant-toits, j’ai demandé à mes hommes de fouiller l’hôtel. Les femmes de chambre rangent leurs balais, serpillières et seaux dans un placard du couloir, qui n’est pas fermé à clé. Mes hommes n’ont pas trouvé d’empreinte du tout sur le manche du balai au dernier étage. Pourtant, la serpillière et les seaux en étaient couverts. Toutes les empreintes appartenaient aux femmes de chambre.

      — C’est une preuve par le contraire en quelque sorte, concédai-je.

      Il prit une feuille de papier d’un dossier et me la tendit.

      — Cette liste de noms rassemble toutes les personnes que j’ai pu trouver qui avaient un lien avec Mrs Lavington. Les coches à côté de certains noms indiquent ceux qui étaient dans le salon à un moment donné hier soir.

      Je parcourus la liste.

      

      √ Ben Lavington – époux

      √ Hattie Grogan – amie

      √ Rob Grogan – époux d’Hattie

      X Ignatius Hale – grimpeur qui s’entraîne avec M. Lavington, rencontre avec Mrs Lavington dans le train

      X Vincent Blinkhorn – grimpeur qui s’entraîne avec M. Lavington, rencontre avec Mrs Lavington dans le train

      √ Amy Ashford – connaissance, voyage dans le train avec Mrs Lavington

      √ Juliet Lenox – amie lointaine

      Etta Morgan – femme de chambre

      √ Olive Belgrave – rencontre dans le train

      √ Jasper Rimington – connaissance

      √ Bebe Ravenna – pas de lien, présente dans le salon

      √ Evert Vandenberg – pas de lien, présent dans le salon

      

      — Pourquoi avez-vous mis une croix à côté des noms de M. Hale et M. Blinkhorn ?

      — Ils étaient au bar Kroller pendant le laps de temps qui m’intéresse. En fait, ils ne sont rentrés à l’hôtel qu’après minuit, assez amochés.

      — Oui, je les ai vus rentrer quand j’étais dans le vestibule, mais je n’avais pas compris qu’ils étaient dehors tout ce temps.

      — C’est sûr. Plusieurs témoins fiables affirment que les cousins étaient au Kroller de 21h30 à 23h45. Il se dit qu’ils étaient très occupés par plusieurs jolies jeunes femmes qui étaient aussi là.

      — M. Hale et M. Blinkhorn sont cousins, alors ? Je me posai la question. Ils se ressemblent tellement.

      — Presque comme des jumeaux, admit Vogel. Mais Blinkhorn a… comment on dit ?

      Il montra son menton.

      — Un creux ? Au menton.

      — Oh, une fossette. Je ne l’avais pas remarqué.

      — Une fossette, oui. C’est la seule différence que j’aie remarquée.

      Il indiqua de la tête la liste et demanda :

      — Ai-je oublié quelqu’un qui connaissait Mrs Lavington ?

      Je lui rendis la liste.

      — La seule personne à laquelle je pense est le portier.

      — Le portier ?

      — Oui, quand je suis arrivée à l’hôtel, le portier regardait Mrs Lavington avec… eh bien, je ne pourrais décrire ce regard que comme de la haine. Elle n’a pas semblé le remarquer une seconde, mais il a eu une réaction viscérale en la voyant. Sa réaction a été complètement différente en apercevant sa femme de chambre, Etta Morgan. Cet après-midi, les deux étaient dans un restaurant où j’ai pris le thé. Ils semblaient former un couple.

      — Miss Etta Morgan et…

      Il tourna les pages de son carnet.

      — Fredrick Klein, le portier en chef. Ce détail nous amène à l’enveloppe que vous m’avez transmise ce matin. Je ne peux pas m’empêcher de penser qu’une personne comme la femme de chambre serait dans une position idéale pour trouver un morceau de papier…

      Je n’avais pas été particulièrement impressionnée par le korporale quand je l’avais rencontré la première fois, mais je révisais de plus en plus mon opinion. Il était bien plus perspicace qu’il ne le semblait. Ou peut-être que son comportement nonchalant d’auparavant était volontaire pour prendre les autres par surprise. Dans tous les cas, j’avais sous-estimé sa sagacité.

      — J’ai promis de ne pas révéler le nom de cette personne.

      Il hocha la tête, visiblement pas surpris.

      — Cette personne a peur d’être mise en lumière, c’est ça ? Elle ne veut pas mettre en danger un futur poste. Je comprends.

      Il pianota les doigts de sa main gauche sur le tas de papier, provoquant un bruissement.

      — Eh bien, je m’intéresserai au passé de ces deux personnes et leur parlerai si nécessaire.

      — Et à part l’enquête auprès de la banque, vous pourriez aussi vous entretenir avec la boutique de prêteur sur gages Stoad & Hood. Je ne peux pas dire beaucoup plus que ça…

      Vogel renifla et agita la main pour couper court à mes explications en reprenant son crayon.

      — Pas besoin de le dire, Miss Belgrave. Je pense savoir d’où vient cette information, mais j’en vérifierai l’exactitude avant de parler à qui que ce soit, insista-t-il après s’être raclé la gorge, de ça. Ne vous inquiétez pas. Je serai discret.

      Il tapota sur la liste de noms.

      — Savez-vous autre chose sur ces gens qui pourrait être utile pour l’enquête ?

      — J’ai entendu dire que M. et Mrs Grogan voulaient acheter des parts d’actif à Mrs Lavington. Mrs Grogan et Mrs Lavington étaient impliquées dans du commerce ensemble, une chapellerie. Cela s’appelle LaRue.

      Il tourna les pages de son carnet.

      — Curieux. Ni Mrs Grogan ni son mari ne l’ont mentionné. Ce sont ce genre de détails qui sont utiles. J’aurais fini par trouver cette boutique qui les liait, mais votre apport rend les choses plus expéditives. Autre chose ? Non ? Alors je vais envoyer mes demandes d’information.

      — Et que voulez-vous que je fasse ?

      — Contentez-vous d’être parmi eux, dit-il en montrant la liste. Écoutez et observez. Si vous découvrez quelque chose d’autre, s’il vous plaît, faites-le-moi savoir.

      — J’imagine que vous aimeriez garder mon rôle secret ?

      — En aucun cas. On m’a déjà demandé si la lady détective était sur l’affaire, et l’un de mes hommes, en plus, précisa-t-il avec un petit rire. D’expérience, nier et garder le mystère ne fait qu’alimenter les spéculations. Non, n’hésitez pas à parler du korporale perdu qui demande votre avis sur l’enquête de l’accident de Mrs Lavington. Faites de moi un bouffon. Cela ne fera que donner au criminel un sentiment de sécurité.

      — Ou de fausse sécurité, je l’ai compris aujourd’hui.

      — Vous me faites le plus grand des compliments, Miss Belgrave. C’est une très bonne chose pour un enquêteur d’être sous-estimé. C’est là que les gens tendent à commettre des impairs.
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      Je quittai le bureau et découvris dans le vestibule Jasper, Rob et Hattie Grogan, ainsi que les deux jeunes grimpeurs, M. Blinkhorn et M. Hale, regroupés ensemble.

      — Olive, on part pour le Cresta Run. Veux-tu venir ? proposa Jasper.

      Hattie enroula son écharpe autour de son cou et sortit ses gants de sa poche. Elle portait un bonnet serré couleur tangerine accordé à son écharpe.

      — Je ne suis que spectatrice. Je n’ai pas envie de descendre cette horrible piste de glace. Rob a promis de ne rien faire de très audacieux.

      Elle lui lança le genre de regard acéré qu’un instituteur pourrait utiliser pour obliger un fauteur de troubles à rester dans les clous. Rob leva ses mains protégées de moufles.

      — Promis, juste une petite descente sur la piste. Pas de vitesse dangereuse.

      J’avais mon manteau dans les mains et je l’enfilai.

      — Je vous rejoins.

      Je voulais voir la fameuse piste de tobogganing et, même si j’aurais pu y aller à un autre moment, aujourd’hui, je pourrais rester avec Hattie. Ce serait l’occasion parfaite de lui parler en privé.

      Nous quittâmes l’hôtel et marchâmes sur quelques pâtés de maisons avant de tourner sur un chemin qui zigzaguait et remontait la pente. Jasper et moi étions les derniers du groupe et nous laissâmes quelques mètres entre eux et nous pour pouvoir nous parler tranquillement.

      — Tu prends une pause ? lui demandai-je entre deux respirations.

      La pente était forte et après quelques pas, j’étais déjà essoufflée.

      — Je suis un peu bloqué, répondit-il en produisant des nuages dans l’air glacial. Un peu d’air frais de la montagne pourrait me permettre de prendre du recul. Et je ne peux pas rester terré dans ma chambre toute la journée tous les jours. Les gens vont commencer à se poser des questions.

      — C’est déjà le cas. J’ai vu Juliet un peu plus tôt et elle voulait savoir pourquoi elle ne t’avait pas vu.

      — C’est une bonne chose que je touche au but avec ce projet.

      Jasper plissa les yeux en regardant le ciel. Le soleil était déjà bas. Ses rayons dorés traversaient la cime des arbres, projetant de longues ombres sur la neige.

      — J’imagine qu’on a le temps pour peut-être deux descentes. Comment était ta journée ?

      — Elle était… intrigante. J’ai beaucoup à te dire, mais ça devra attendre qu’on soit seuls.

      — J’ai hâte – comme toujours quand il s’agit de temps seul avec toi.

      Il me lança un rapide regard qui me réchauffa les joues malgré l’air froid.

      Après cela, nous gardâmes notre souffle pour l’ascension. Mes cuisses me brûlaient tandis que je progressais en grandes enjambées vers la tour penchée de Saint-Moritz, qui était tout ce qui restait d’une église du XIIe siècle. Au bout d’un moment, le chemin tourna et la foule autour de la cabane en haut de la piste apparut, puis la piste de glace elle-même.

      Le Cresta Run serpentait jusqu’en bas de la montagne. Ses virages les plus serrés étaient protégés de murs verticaux de neige tassée et de glace, certains plus grands qu’un homme.

      Rob alla informer le club de l’arrivée du groupe et je demandai à Jasper :

      — As-tu vu M. Lavington aujourd’hui ?

      — Non, mais il m’a envoyé un message hier pour me faire savoir qu’il s’était arrangé pour que je puisse faire une descente sur le Cresta. Il est membre du club de tobogganing de Saint-Moritz. Il était censé grimper avec Hale et Blinkhorn aujourd’hui, mais ça a dû être annulé, bien sûr. C’est pour ça qu’ils sont venus avec nous. Lavington a beaucoup à gérer, il doit faire transporter le corps de sa femme en Angleterre, etc.

      — Oui, j’imagine.

      Même si avec les inquiétudes de Vogel concernant la mort de Mrs Lavington, je doutais que le corps soit rendu tout de suite.

      — Je me demande s’il y aura une parution.

      — Peut-être, hasarda Jasper. Je ne sais pas comment ce genre de choses est mené en Suisse. Si c’est le cas, il faudra probablement qu’on y soit.

      — Je devrais demander au korporale Vogel.

      Jasper haussa un sourcil.

      — Tu as des réunions régulières avec lui ?

      — Quelque chose comme ça.

      — Ah oui ?

      — Oui, je te parlerai plus tard d’une nouvelle très excitante. Vogel n’est pas comme je le croyais. En fait, il est vraiment intelligent.

      Jasper ne répondit pas pendant un instant.

      — Eh bien. C’est inattendu.

      — Je sais. Exactement ce que je me suis dit. Il n’est pas du tout comme les inspecteurs auxquels j’ai eu affaire par le passé. Très progressiste. C’est rafraîchissant.

      Jasper lâcha un « mmh-mmh », le regard rivé sur notre groupe, un peu plus haut sur la montée.

      — D’accord, c’est bien.

      À cet instant, nous rattrapâmes les autres et je fus soulagée d’avoir un moment pour reprendre mon souffle. M. Hale et M. Blinkhorn nous attendaient, l’air d’être pratiquement le reflet l’un de l’autre, à part leurs manteaux de différentes couleurs. L’un d’eux nous accueillit avec entrain, pendant que l’autre levait la main pour nous faire signe et nous regardait silencieusement. Je n’étais pas assez rapide pour chercher la fossette et je ne savais pas qui était qui, alors j’évitai de dire un de leur nom. Ils semblaient tous deux avoir récupéré de leur nuit.

      Il y eut des allées et venues pour décider qui irait avec qui et dans quel ordre. Les hommes furent informés qu’en tant que débutants, ils devraient commencer à la bifurcation, qui était à un tiers à peu près du haut de la piste, alors nous descendîmes par la forêt. Hattie et moi nous plaçâmes sur l’accotement d’un virage en épingle à cheveux, où les glisseurs passaient à toute vitesse. Ils remontaient le mur de glace à un angle presque perpendiculaire à nos pieds, plantés sur le chemin tassé derrière une barrière de la hauteur de nos chevilles.

      — Difficile de croire que la piste est sculptée dans la glace et la neige chaque année, commenta Hattie.

      Son visage devint plus pâle quand quelqu’un fila à toute vitesse et que son skeleton provoqua un grand bruit sur une bosse de glace.

      — Vraiment ? Je ne savais pas.

      — Oh, j’en ai entendu parler en long, en large et en travers. Rob est surexcité d’être ici et de pouvoir descendre le saint Cresta. C’est une encyclopédie vivante et un fou du skeleton.

      Sa voix prit le ton incisif d’un narrateur dans les films quand elle ajouta :

      — Elle fait plus de mille deux cents mètres de long et la pente est de presque cinquante mètres. Ils utilisent un chronographe pour chronométrer chaque glisseur et noter les records de temps. Voulez-vous en savoir plus ? demanda-t-elle en reprenant sa voix normale.

      Je ris.

      — Non, mais votre imitation de présentateur était juste. C’est très intéressant, mais je ne crois pas être du genre à aimer les chiffres, j’oublierai tout dans un instant.

      — Oh, ils me restent en tête. Une bonne chose, puisque je suis toujours à couper du matériel et mesurer des tissus ou rubans.

      J’entendis des cris quand quatre hommes passèrent si vite que j’aurais pu les manquer si j’avais cligné des paupières. Hattie ferma les yeux et déglutit, toute légèreté disparue.

      —Je sais que c’est pour s’amuser et qu’ils peuvent se diriger avec leurs jambes et leurs pieds – Rob a beaucoup lu là-dessus – mais ça reste brutal, sans compter qu’ils y vont la tête la première.

      J’étais d’accord, mais je gardai le silence. Elle semblait déjà inquiète pour son mari et je ne voulais pas aggraver les choses.

      — Je suis sûre que ça ira.

      Après tout, glisseurs après glisseurs passaient sur la glace. Puisqu’elle regardait par-dessus mon épaule avec attention maintenant, vers le sommet de la piste, ses mains gantées serrées l’une contre l’autre, je précisai :

      — J’imagine qu’il faudra un petit moment avant qu’ils ne descendent. Il y avait beaucoup de queue.

      Elle hocha la tête.

      — Je pense que tout ça est assez absurde. Descendre en luge. C’est grosso modo un jeu pour enfant auquel s’adonnent les adultes, mais je ne le dirai jamais à Rob. Il pense que c’est le sommet de la virilité.

      — Eh bien, il faut bien que les hommes aient leurs jeux, non ?

      Nous échangeâmes un petit sourire, puis elle dit :

      — Vous devez croire que Rob et moi sommes insensibles, d’être là le lendemain de la mort d’Emmaline, mais on ne peut pas porter du noir et rester dans notre chambre d’hôtel pour tout notre séjour ici.

      Son souffle produisait des petits nuages de vapeur dans l’air.

      — Je ne pense pas que quelqu’un attende cela de vous.

      Elle lâcha un soupir qui créa d’autres nuages blancs.

      — Emmaline et moi étions proches à une époque, mais ce n’était plus le cas dernièrement.

      Je baissai les yeux et enfonçai mes pieds pour être sur un espace plat.

      — Mais vous vous étiez associées pour LaRue.

      Elle inclina la tête dans un geste qui indiquait que mon affirmation n’était que vérité partielle. Le mouvement fit rebondir les boucles noires qui dépassaient de son bonnet.

      — Emmaline a rassemblé l’argent et j’ai fait tout le travail.

      Elle plissa les yeux en regardant la piste, le regard concentré sur les prochains arrivants. Elle lâcha un profond soupir.

      — Et ça résumait bien Emmaline. Elle n’était pas du genre à se salir les mains. Elle adorait l’idée de posséder la boutique, mais elle n’était pas intéressée par la gestion quotidienne – les budgets, l’inventaire et le réapprovisionnement de marchandise. Non, c’était bien trop roturier pour elle. Elle passait et causait chaos après chaos avec ses grands plans, puis disparaissait pendant des semaines, voire des mois.

      Je gardai la tête baissée, tassant la neige du bout de mes bottes. Hattie garda le silence un moment et finit par reprendre :

      — Nous avions commencé l’aventure depuis quelques semaines que je m’étais déjà rendu compte que c’était une erreur – une grossière erreur. Elle n’avait aucune conception de l’argent et dépensait encore et encore. Ben était près de ses sous, je suis sûre qu’il était ravi d’apprendre les rénovations à Kulm parce que ça voulait dire qu’ils pouvaient séjourner à la villa Alpine, bien plus économique. Emmaline ne partait jamais en vacances autrement que dans le plus grand des luxes – à moins qu’une rénovation soit en cours, bien sûr. Dans ce cas, la villa Alpine faisait l’affaire, éventuellement.

      Elle glissa ses mains dans les poches de son manteau, ce qui tendit le tissu sur ses épaules.

      — Maintenant, je vois que cela aurait été mieux d’économiser pendant des années, et ensuite d’ouvrir la boutique plus tard, seule.

      Le rythme de ses mots s’était accéléré, mais elle s’arrêta abruptement.

      — Je ne devrais pas dire du mal des morts. C’est vraiment triste, ce qui est arrivé à Emmaline, mais je vous assure que notre amitié était momentanée, uniquement pour une saison. Si nous n’avions pas ouvert LaRue, nous n’aurions sans doute parlé ensemble que de temps en temps, à une soirée ou au théâtre.

      — Pourquoi la chapellerie s’appelle-t-elle LaRue ?

      J’essayais d’alimenter la conversation.

      — Je le dois à Emmaline. Je dois bien le reconnaître sur ce coup-là. Elle avait quelques bonnes idées. Je voulais l’appeler Chez Hattie, mais elle a insisté sur le fait que ce n’était pas un bon choix. Elle disait qu’il n’y aurait rien de plus absurde que la « chapellerie chez Hattie » et, bien sûr, elle avait raison. Elle a suggéré LaRue, parce que mon deuxième prénom est Rue. LaRue sonne français et le moindre truc lié à la France est toujours bénéfique quand on parle de mode.

      — C’était bien vu.

      — Emmaline avait vu juste sur le nom, mais dernièrement, ses idées étaient complètement absurdes. Elle voulait dépenser une quantité énorme d’argent en publicités dans les journaux et en panneaux publicitaires. Mais la meilleure publicité que nous avions était le fait qu’elle porte mes chapeaux et convainque ses amies de venir à la boutique. Elle ne paraissait pas le comprendre. Elle était tellement fixée sur faire les choses à sa façon.

      — Oui, je l’ai remarqué aussi.

      Son regard alla de la piste à moi.

      — Je ne savais pas que vous la connaissiez.

      — Je ne l’ai rencontrée que dans le train, mais c’était évident qu’elle avait… un comportement autoritaire. Elle savait exactement ce qu’elle voulait et elle était inflexible là-dessus.

      Hattie lâcha un rire.

      — C’est un euphémisme.

      Elle fourra son menton dans son écharpe et ses boucles cachèrent son visage quand elle baissa les yeux.

      — C’est terriblement triste qu’elle soit morte.

      Elle repoussa de la neige avec sa botte. La neige tomba sur la piste, atterrissant avec un petit pop sur la glace.

      — Toute cette situation est regrettable.

      — Vous ne l’auriez pas vue, par hasard, quand vous êtes allée vous repoudrer hier ?

      — Non. Elle était montée aussitôt au lit. En fait, je n’ai vu personne du tout. Les toilettes des femmes étaient vides.

      — Étrange que Mrs Lavington ait été sur la terrasse.

      Je ne pouvais pas poser le même genre de question que Vogel, mais la présence de Mrs Lavington sur la terrasse tard lors d’une nuit froide était étonnante. C’était le type d’observation qui, même si elle n’était pas du meilleur des goûts, ne me vaudrait pas un haussement de sourcil. La situation était inhabituelle et les gens la commenteraient.

      — J’ai cessé d’essayer de comprendre pourquoi Emmaline agissait comme ci ou comme ça depuis longtemps.

      Elle ne semblait pas être curieuse sur sa mort.

      — On dirait que travailler avec elle était éprouvant.

      Hattie se pencha sur le côté, son attention rivée sur un point en haut de la piste.

      — Oh, ça l’était. Certains jours, j’avais envie de lui tordre le cou.

      Elle sembla se rendre compte de ce qu’elle avait dit et son regard se reporta sur mon visage.

      — Je n’aurais jamais fait quoi que ce soit pour lui faire du mal, contrairement à ce que cet inspecteur a insinué.

      Son expression devint sévère.

      — Ce qui est fou ! Mais je suppose qu’en tant que lady détective, vous vous posez des questions aussi.

      Elle avait prononcé les mots lady détective avec hésitation.

      — Je veux dire, oui, je ne doute pas qu’Emmaline aurait pu pousser quelqu’un au point qu’il se débarrasse d’elle, mais tout le monde sait qu’elle était seule sur la terrasse et qu’il n’y avait que ses traces de pas dans la neige.

      — On dirait que le korporale Vogel ne fait que tester toutes les possibilités, lâchai-je d’un ton neutre.

      Je ne voulais pas entrer dans les détails de comment Mrs Lavington avait été tuée. Je voulais me concentrer sur les négociations d’achat.

      — Que Mrs Lavington refuse de vendre devait être terriblement frustrant.

      Hattie renifla.

      — Emmaline aurait accepté l’offre – au bout d’un moment. J’ai réservé l’hôtel une semaine parce que je savais qu’il nous faudrait au moins ça. Elle jouerait avec moi un moment, mais à la fin, elle vendrait. Elle prendrait l’argent. C’était très dur pour elle de résister à l’argent. Et puis, je gardais ma meilleure carte pour plus tard. Je n’en avais même pas parlé à Rob. Je m’étais arrangée pour que l’argent soit déposé sur un compte bancaire uniquement à elle. Un coup comme ça lui aurait plu, avoir des économies rien qu’à elle. Je savais qu’elle aurait accepté cette offre.

      Je m’écartai pour qu’un autre spectateur puisse se presser près de nous.

      — Peut-être que Rob a pris les choses en main.

      Quand je levai les yeux de la neige, le regard furieux d’Hattie me frappa et je reculai aussitôt et chancelai un instant sur le bord enneigé. Ses joues étaient passées d’une teinte rosée due à l’air froid à un rouge tomate. Elle attrapa un pan de mon manteau.

      — Ne dites pas des choses comme ça sur Rob. Emmaline l’agaçait à un point innommable, mais il ne lui aurait jamais, jamais fait de mal.

      — Du calme, je…, commençai-je, bras tendus pour retrouver mon équilibre.

      Elle tendit sa main gantée, manquant de me donner un coup, et montra la piste.

      — Regardez, c’est Rob ! Je reconnais son manteau.

      Sa colère disparut comme un nuage de fumée emporté par le vent. Elle frappa dans ses mains et cria tandis que le skeleton passait devant nous. Je l’observai du coin de l’œil et m’éloignai du bord. Elle ne me prêtait pas attention. Le dos tourné, elle suivait le progrès de Rob sur la piste.

      Un instant plus tard, le skeleton de Jasper arriva, sa longue silhouette étendue à l’avant tandis qu’il suivait le virage, projetant des cristaux de glace. Ils disparurent presque avant que j’aie le temps de remarquer l’inquiétude qui me traversa soudain. D’un coup, je comprenais l’angoisse d’Hattie pour Rob.

      Elle attrapa mon bras.

      — Oh, Dieu merci, ils seront en bas dans quelques secondes. Allons à la ligne d’arrivée et retrouvons-les.

      Elle se mit en marche avant que je ne puisse répondre.

      Je la rattrapai et nous descendîmes dans la neige vers la fin de la piste, où nous retrouvâmes les hommes en pleine forme. Ils étaient à se taper dans le dos et se serrer la main tout en analysant avec détail la glissade.

      Au bout d’un moment, Jasper jeta un coup d’œil aux montagnes. Un côté de la vallée était déjà à l’ombre. L’obscurité progressait sur la surface du lac, éteignant le reflet brillant du ciel clair.

      — Je ne pense pas qu’on aura le temps pour une autre descente.

      — Bien, affirma Hattie.

      Elle glissa son bras à celui de Rob. Je l’observais, me demandant si elle était toujours en colère, mais elle ne me le faisait pas payer, ce que je prenais comme un bon signe. Ses couleurs s’étaient estompées et elle avait repris le teint rose apporté par l’air alpin et son ton enjoué.

      — Il faut qu’on retourne à l’hôtel. Le temps qu’on y aille, il sera l’heure de s’habiller pour le dîner. Nous vous verrons là-bas.

      
        
          
            
          

        

      

      Je n’eus pas l’occasion de parler à Jasper sur le retour. M. Hale était plein d’énergie et resta avec nous tout le long à parler des possibilités d’ajustement de leur descente pour voler quelques secondes. Nous nous séparâmes pour nous changer avant le dîner. J’avais hâte, puisque je n’avais pas déjeuné et n’avais mangé que quelques gâteaux avec mon thé cet après-midi. Après la randonnée en haut de la piste de tobogganing puis la redescente, j’étais affamée. Je comptais bien profiter d’un repas copieux. Pas de petite portion pour moi.

      À table, je fus assise avec Hattie et Rob, Jasper, deux nouveaux arrivés et M. Blinkhorn. Hattie avait été polie et m’avait même souri, mais j’étais contente de ne pas être près d’elle. Je ne voulais pas avoir affaire à son caractère colérique pendant le repas. En face de moi, Jasper était en pleine conversation avec une veuve aux cheveux argentés, à discuter d’une pièce récente. M. Blinkhorn était à ma gauche. Grâce à l’observation de Vogel sur la fossette, j’avais pu saluer mon compagnon de repas par son nom, au lieu de marmonner quelque chose d’inintelligible qui pourrait passer pour une salutation. Il m’informa que M. Lavington s’était arrangé pour qu’un autre alpiniste prenne le relais pour les leçons de grimpe du lendemain.

      — Je ne suis pas sûr d’avoir autant envie de grimper qu’avant, m’expliqua-t-il en beurrant son pain. J’aimerais essayer encore une fois le Cresta.

      —Je vois que c’était une expérience excitante pour vous tous.

      — Avez-vous déjà pensé à essayer vous-même ?

      Je secouai la tête.

      — Je dois suivre une leçon de ski demain, alors pour l’instant, je m’en tiendrai à ça. Peut-être pouvez-vous repousser vos leçons d’escalade d’une journée ou deux et reprendre le Cresta demain ?

      — Non, je ne peux pas faire ça. Ce ne serait pas bien après les efforts de M. Lavington pour organiser ça, malgré ce qui s’est passé. Le vieux Smithers sera très bien, j’en suis sûr. Mais il n’a pas… l’énergie de M. Lavington.

      — Alors M. Lavington est un bon grimpeur ?

      M. Blinkhorn avala sa bouchée en hochant la tête.

      — C’est le meilleur encore en vie – une technique excellente, mais sans lourdeur ou platitude. Il grimpe avec style. Et il sait quand prendre des risques.

      Il lâcha un long soupir et tendit la main vers son verre de vin.

      — C’est décevant qu’on ne puisse pas grimper avec lui.

      Le prochain plat arriva et je me tournai pour parler à Rob.

      — Le Cresta Run vous a plu ?

      Il prit son verre, que le serveur venait de re-remplir.

      — Oui, ça m’a plu. J’ai hâte de le refaire.

      Il reposa le verre très prudemment. La rougeur de son teint avait augmenté. Cela pouvait être à cause du soleil alpin, mais je suspectais plutôt les nombreux verres de l’excellent vin qu’il avait bu.

      — Aujourd’hui, la piste était un peu spongieuse à cause du soleil. Vu le bon vent fort de ce soir, on ira demain et ça sera encore plus rapide.

      Il parlait lentement et articulait avec précaution.

      — Vous skiez aussi ?

      — Non. Je ne m’intéresse pas au sk… sk… la glisse avec des planches sur les pieds, corrigea-t-il.

      Nous parlâmes sports d’hiver un moment, puis il demanda d’un coup :

      — Comment avez-vous fait la connaissance d’Emmaline ?

      Surpris de cet abrupt changement de bord, je répondis très simplement :

      — Je l’ai rencontrée dans le train.

      Il posa son poignet sur le bord de la table et se tourna pleinement vers moi, posant ses yeux vaseux sur moi.

      — Mais je l’ai vue entrer dans votre compartiment. Elle y est restée un assez long moment.

      — C’était juste une conversation entre filles.

      Il me lança un regard incrédule et recommença à couper sa viande.

      — Je ne demande ça que parce que je dois veiller sur Hattie. Elle a le cœur trop tendre. Elle se laisse rouler.

      Il marqua une pause, un morceau de viande sur les pics de sa fourchette.

      — Alors vous étiez une amie d’Emmaline et elle voulait que vous convainquiez Hattie de ne pas racheter la boutique, et…

      Il sembla perdre le fil de sa pensée et fronça les sourcils devant son assiette, avant de se redresser.

      — Peu importe ce que vous dites, reprit-il en agitant sa fourchette vers moi. Hattie lui rachètera la boutique.

      Visiblement, il était plus confus que je ne le pensais, puisqu’il semblait avoir oublié qu’Emmaline n’était plus là pour les négociations.

      — Je ne prévois pas de conseiller votre femme sur ses affaires. Elle semble s’y connaître là-dessus.

      — Pas quand il s’agit d’Emmaline. Hattie essaie de lui tenir tête, mais Emmaline percute tous ceux qui se trouvent sur son passage. Elle mènera la boutique droit dans le mur. Elle n’est pas faite pour les affaires, elle. Mais elle insiste…

      Il déglutit.

      — Emmaline veut qu’Hattie accepte ses idées folles. Hattie serait mieux sans elle.

      De l’autre côté de la table, Hattie foudroyait du regard son mari avec une intensité qui aurait pu concurrencer celle du soleil, mais Rob était aveugle.

      Sa voix était forte et portait jusqu’à sa femme de l’autre côté de la table, mais je parlai plus bas pour que personne ne puisse m’entendre à part Rob.

      — Hier soir, quand vous avez quitté le salon pour aller chercher à boire, avez-vous vu Emmaline ?

      Il reprit son verre de vin encore une fois et secoua la tête.

      — Non, je suis directement allé à l’autre bar et je suis revenu. Je ne l’ai pas vue du tout.

      — Savez-vous pourquoi Mrs Lavington est allée sur la terrasse ?

      Je voulais avoir son opinion sur le sujet – aussi influencée par l’alcool soit-elle.

      Il avala une gorgée de vin, puis haussa les épaules et fit une moue qui semblait dire « qui sait ».

      — Emmaline est folle. Elle fait toujours des choses bizarres. Comme cette chasse au trésor. Elle aur… Elle aurait dû savoir qu’il ne fallait pas faire une course en voiture pendant une nuit verglacée.

      — Je ne crois pas en avoir entendu parler.

      — Une triste histoire. Je ne blâme pas Mrs Ath…

      Il s’arrêta, déglutit et réessaya :

      — Ashford de s’être mise en colère. Triste histoire.

      Même si je le réinterrogeai dessus, il répéta simplement la même phrase. Je changeai d’angle d’attaque. Puisque la mort de Mrs Lavington semblait lui avoir échappé, je n’essayai pas de parler de mes doutes concernant sa mort. À la place, je formulai ma question suivante au présent, espérant que concorder avec ses pensées me vaudrait une réponse.

      — Que pensez-vous qu’Hattie fera si Emmaline ne vend pas ?

      — Hattie la convaincra. Quoi qu’il arrive, insista-t-il avec un hochement de tête. Quand Hattie a quelque chose en tête…

      De la fourchette, il montra sa tête, et un instant, j’ai cru qu’il allait s’éborgner, mais il baissa la main.

      — Elle y va de toutes ses forces.

      — Mais si Hattie ne parvient pas à faire changer Mrs Lavington d’avis ? Votre femme a un sacré caractère…

      Rob rit.

      — Ça oui. Elle est comme un petit terrier. Elle hurle comme une folle et elle oublie la minute d’après.

      — Alors vous pensez qu’elle ferait du mal à Mrs Lavington ?

      — Hattie ?

      Il rentra son menton et essaya de se concentrer sur mon visage.

      — Non. Elle est plus intelligente que ça.

      — Et vous ?

      — Hein ?

      Il se pencha, les muscles autour de ses yeux fléchis tandis qu’il plissait les yeux.

      — Pourriez-vous faire du mal à Mrs Lavington ?

      C’était une question impertinente, mais je doutais qu’il se souvienne de cette conversation.

      La lumière de la bougie étincela sur le couteau qu’il agita en miroir avec le mouvement de sa tête.

      — Je ne fra… frapperais jamais une lady. Ce n’est pas bien. Pas correct.

      On nous servit le pudding et je me tournai avec un certain soulagement vers M. Blinkhorn pour écouter d’autres particularités du skeleton. Après quelques minutes d’échange, je parvins à détourner le sujet de conversation des sports d’hiver.

      — J’ai cru comprendre que M. Hale et vous étiez de la même famille ?

      Je regardai l’endroit où M. Hale était assis dans la pièce, concentré sur sa nourriture, sans guère contribuer à la conversation.

      — En effet, Miss Belgrave. Tout le monde suppose que nous sommes frères, voire jumeaux, mais nous sommes cousins. Nos mères étaient jumelles, en revanche, alors il y a de ça. C’est amusant, elles ne se ressemblent pas beaucoup. Ce sont des fausses jumelles. Elles ont failli épouser deux frères qui étaient jumeaux, mais ça ne s’est pas fait. C’est une très bonne histoire…

      À la fin du repas, j’étais capable d’ajouter une autre différence entre les deux hommes. M. Blinkhorn était bien plus bavard que son cousin.
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      Plus tard ce soir-là, Jasper et moi nous tenions la main sur le canapé dans le salon, en observant le feu mourir dans la cheminée. La pièce semblait tout à fait normale. Certaines chaises avaient été réarrangées de sorte à remplir le vide créé par le retrait de la chaise brûlée. Un nouveau tapis de foyer se trouvait devant l’âtre, mais sinon, rien n’indiquait que le vêtement d’une cliente avait pris feu ici.

      Jasper et moi avions joué aux échecs jusqu’à ce que la plupart des clients de l’hôtel aillent se coucher. Un groupe d’étrangers se trouvait encore au fond de la pièce près du bar, à jouer aux cartes, mais ils ne s’étaient pas intéressés à nous, alors nous avions essentiellement le reste de la pièce à nous tout seuls. Tout en savourant la chaleur du feu et la sensation du pouce de Jasper caressant le dos de ma main, je lui avais raconté tout ce qui s’était passé ce jour-là.

      Il leva son gin-tonic de sa main libre.

      — Alors tu as été intégrée à l’enquête officielle. Félicitations, vieille branche.

      — Merci, reste à voir si je peux contribuer à découvrir ce qui est vraiment arrivé à Mrs Lavington.

      — Je suis sûr que tu remarqueras quelque chose. Tu le fais toujours.

      — J’ai bien appris quelques petites choses aujourd’hui.

      Je lui reportai mes conversations avec Hattie et Rob.

      — Hattie a un caractère changeant, mais je ne suis pas sûre que l’un d’entre eux aurait vraiment pu avoir recours à la violence. Même si Rob était complètement ivre, il était catégorique sur le fait qu’il ne ferait jamais de mal à une femme.

      — Absolument. C’est la bonne façon de se comporter, approuva Jasper en contemplant les braises. Je n’ai jamais rien entendu de mal sur Rob Grogan. Je ne sais rien d’Hattie et Rob ou de leur relation avec Emmaline, mais je peux éclaircir les commentaires de Rob sur Mrs Ashford.

      — Dis-moi.

      — J’ai bien peur que ce soit une triste histoire.

      — C’est exactement ce que Rob a dit.

      Lâchant ma main, Jasper se tourna et plaça son bras sur le dossier du sofa. Il parcourut du regard la pièce. Apparemment satisfait que personne ne puisse l’entendre, il se retourna vers moi.

      — Emmaline organisait une fête. C’était une de ces incroyables belles journées qu’on a parfois en Angleterre au début du printemps. On aurait dit que l’été était presque là, mais en fin d’après-midi, le temps a changé. Une tempête est arrivée. Quelle mauvaise nuit ! Il tombait de la neige fondue et le vent nous soufflait dans le visage. C’était il y a plusieurs années, pas longtemps après la fin de la guerre. En 1920 ou 1921, je crois. Emmaline avait prévu une chasse au trésor dans Londres comme divertissement après le repas.

      Jasper but une longue gorgée avant de reprendre.

      — La pluie a cessé, mais il faisait un froid glacial. Je m’en rappelle, car je rentrais d’un déplacement ce soir-là, et j’ai glissé sur le trottoir. J’ai failli tomber la tête la première dans un escalier, mais j’ai réussi à attraper la rambarde en fer. Une fois en sécurité chez moi, je me suis installé devant le feu avec un bon livre et je suis resté tranquille. J’ai entendu parler de la soirée d’Emmaline le lendemain à mon club. Un ami à moi, Lawrence Gilquist, y était.

      Je bougeai sur le sofa pour être face à lui. Il parlait à voix basse, d’un ton hésitant. C’était comme s’il ne voulait pas raconter cette histoire. Un sentiment d’horreur naquit en moi.

      — Gilquist a dit que des invités voulaient annuler la chasse au trésor, mais Emmaline a insisté en disant que la pluie avait cessé et que ça serait marrant. Selon Gilquist, ils ont trébuché et peiné dans Londres pour réunir des indices et gagner le jeu. Ils étaient dans la rue Pall Mall quand l’une des voitures a glissé sur une plaque de verglas vers une autre voiture décapotable de deux places. La conductrice a donné un coup de volant pour éviter la collision. Le fils de Mrs Ashford était le passager. Il était debout, à crier des instructions à un ami dans un autre véhicule. Il a été projeté hors de la voiture et a été blessé.

      — Oh, c’est terrible.

      Je sentis mon cœur frémir d’horreur et plonger en sachant comment s’était terminée l’histoire.

      — Oui. Il était sérieusement blessé. Plusieurs os cassés, mais apparemment c’était sa blessure à la tête la pire. Il a tenu quelques jours, puis il est décédé.

      — Pauvre Mrs Ashford. Et elle est veuve, n’est-ce pas ?

      Je me rappelais que l’article que j’avais lu sur elle disait qu’elle et son mari s’étaient rencontrés en pratiquant l’escalade. Après sa mort, elle avait continué l’alpiniste avec d’autres grimpeuses.

      — Je ne connais pas les détails de la mort de son mari, mais je crois qu’elle était veuve depuis plusieurs années quand l’incident s’est produit. Gilquist était au club le lendemain et il était très secoué. Normal. Il a dit que Mrs Ashford était dans les Alpes françaises à faire de l’escalade et qu’elle avait été appelée en urgence. Elle est rentrée à temps pour voir Howard avant qu’il ne meure.

      Jasper but une gorgée et pencha son verre, observant le liquide osciller sur le côté.

      — C’était son fils unique.

      — La vie est cruelle, parfois, commentai-je d’une petite voix.

      — Oui, approuva Jasper.

      Nous n’avions pas besoin de dire autre chose. Je m’appuyai contre son épaule un peu plus.

      — Tout le monde en a parlé à Londres pendant un moment. Mrs Ashford l’a supporté, malgré ses lèvres crispées. Une enquête a été menée sur l’accident, bien sûr, et il a été décidé que puisque les routes étaient glissantes, ce n’était pas la faute des conducteurs. Howard se tenait debout dans la voiture.

      — Ça a dû être horrible pour Mrs Ashford.

      Une bûche s’effondra dans les braises et le feu crépita.

      — Comment passer à autre chose après un tel incident ?

      Jasper haussa les épaules.

      — Je ne sais pas. Il faut juste continuer à avancer, j’imagine, comme on le fait tous. Gilquist était très affecté par toute l’affaire. J’ai été une oreille à l’écoute pour lui. Il était un ami proche d’Howard et Mrs Ashford lui avait demandé son avis sur si elle devait ou non se lancer dans des procédures légales contre Emmaline, mais au bout du compte, elle a laissé tomber l’idée.

      — Parce qu’Emmaline avait organisé la chasse au trésor ?

      — Non, parce qu’elle conduisait la voiture dans laquelle Howard était.

      Jasper posa son verre vide sur la table.

      — Ça fait des années maintenant. Au moins trois, peut-être plus.

      — Malgré tout, je comprends pourquoi Mrs Ashford avait l’air si désapprobatrice dans le train en voyant le groupe d’Emmaline.

      — J’aurais pu te raconter cette histoire entre Emmaline et Mrs Ashford, mais je…

      — Tu ne voulais pas faire du commérage, ce qui est une bonne chose de ta part. Mais je suis contente que tu me l’aies dit maintenant. Il me faudra transmettre l’information à Vogel.

      Je me réinstallai contre le dossier et passai mon bras autour du sien pour pouvoir lui reprendre la main.

      — Même si dans la voiture de restauration, Mrs Ashford avait seulement l’air désapprobatrice, elle n’avait pas un regard meurtrier.

      Jasper fit courir sa main libre sur la couture du sofa d’un air absent.

      — Pourtant, elle fait partie des personnes ayant quitté le salon hier soir. Elle avait l’occasion et un mobile.

      — C’est vrai. Mais on est encore bloqués sur le comment. Si Mrs Ashford a orchestré l’accident de Mrs Lavington, comment s’y est-elle prise ? Je n’arrive pas à démêler les détails – pour elle ou qui que ce soit. Et ne parlons pas de trouver des preuves.

      — C’est un problème, je suis d’accord.

      J’étudiai le motif des veines rougeoyantes des braises sur le bois calciné.

      — C’est tellement extrême de tuer quelqu’un. Peut-on vraiment faire ça pour se débarrasser d’une partenaire ou pour se venger, des années après ? s’enquit Jasper.

      — Ce n’est pas ce qu’on fait normalement, mais il y a bien cette conversation chuchotée que j’ai surprise. Deux personnes pensaient à l’évidence avoir l’occasion parfaite pour se débarrasser de quelqu’un. L’une d’entre elles a bien parlé de la difficulté de se débarrasser d’un corps avec le sol gelé et l’autre a parlé d’un truc qui pourrait « régler » le problème. Une mort qui semble être un accident est ignorée.

      — Pas besoin de cacher le corps dans ce scénario.

      — Et il y a plusieurs duos parmi les gens qui connaissaient Mrs Lavington. Rob et Hattie, commençai-je à énumérer sur mes doigts. Mrs Ashford et Juliet. Elles étaient toutes les deux sur le train et travaillent ensemble. Et ensuite, il y a Etta et son portier Fredrick.

      — Mais il n’était pas sur le train. Tu as dit qu’il travaillait à l’hôtel quand on est arrivés.

      — Oui, bon point.

      — Et les deux jeunes grimpeurs, Hale et Blinkhorn sont amis. Peut-être même de la même famille ?

      — Oui, ils sont cousins, mais on peut les éliminer.

      Je lui racontai que Vogel avait confirmé que les deux hommes étaient hors de l’hôtel hier.

      — Ils sont là pour grimper et faire du skeleton, comme je l’ai découvert avec beaucoup de détails au dîner. Il n’y a rien d’étrange chez eux.

      — Contrairement à la femme de chambre et au portier.

      — Exactement. Quelque chose cloche là-dessus, mais je ne sais pas quoi. J’aimerais pouvoir en savoir plus sur eux. Ils se connaissaient et, vu leur expression choquée le jour de notre arrivée, ils étaient tous deux surpris de voir l’autre.

      Je ne le mentionnai pas à Jasper, mais je comptais planifier un entretien avec Etta le lendemain.

      — Peut-être que Vogel découvrira quelque chose.

      — Ah, Vogel encore.

      Je changeai de position pour regarder le visage de Jasper, mais il se leva et attrapa le tisonnier.

      — Pourquoi ce ton ? Tu sembles… agacé.

      — Non. Pas du tout. Vogel est un homme bien, j’en suis sûr. Ne fais pas attention à moi. Le feu est sur le point de s’éteindre. Dois-je le ranimer ?

      — Non, je suis prête à monter me coucher. Retournes-tu à ton, euh… projet ?

      — Oui, probablement pour quelques heures. Les idées les plus absurdes me viennent souvent après minuit.

      — Et des idées absurdes sont nécessaires pour résoudre ton énigme ?

      — Parfois, c’est l’idée absurde qui permet de tout emboîter ensemble. Comme un contournement de la logique qui permet de pousser le cerveau qui piétinait dans une nouvelle direction. C’est une métaphore pour t’expliquer.

      Il se leva et me tendit la main pour m’aider à en faire de même.

      — Que comptes-tu faire demain ? Bebe avait dit que la balade en traîneau figurait parmi les activités à faire absolument. Ça t’intéresse ?

      — Ça a l’air très bien. Je dois prendre une leçon de ski avec Juliet dans l’après-midi, mais ma soirée est disponible.

      Nous montâmes ensemble dans l’ascenseur, que nous avions rien que pour nous, ce qui nous permit de profiter de l’intimité pour échanger un baiser de bonne nuit.
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      Le matin suivant, après le petit déjeuner, je remontai dans ma chambre et sortis l’une des robes en velours épaisses que j’avais amenées pour le patinage sur glace. Je glissai un crayon dans la couture sur le côté et tirai un bon coup, grimaçant en l’entendant craquer. C’était une belle robe que ma cousine Gwen m’avait donnée et je détestais l’abîmer, mais c’était pour une bonne cause. Mes compétences de couturière n’étaient pas très bonnes, mais je serais capable de la réparer dans le pire des cas. Avec un peu de chance, ça n’arriverait pas.

      J’avançai dans le couloir et frappai à la chambre du bout. Etta ouvrit la porte de quelques centimètres. Il lui fallut seulement quelques secondes pour se départir de son expression de surprise et la remplacer par un intérêt poli.

      — Miss Belgrave, bonjour.

      — Bonjour, Etta. Je me demandais si vous pourriez m’aider. J’ai une déchirure dans une de mes robes que je pensais porter en patinant. Pourriez-vous la raccommoder ? J’apprécierais beaucoup la moindre aide et je serais ravie de vous payer pour votre temps et vos efforts.

      Elle jeta un regard à la robe.

      — Bien sûr, Miss Belgrave. Mais vous n’avez pas besoin de me payer. Cela ne me prendra qu’un instant. Voulez-vous entrer et attendre que je finisse ? demanda-t-elle en ouvrant la porte en grand. Ou si vous préférez, je peux vous l’amener plus tard.

      — Ça ne me dérange pas d’attendre.

      En fait, c’était ce que j’espérais. Elle laissa la porte ouverte et déplaça un tas de vêtements pliés du seul fauteuil de la pièce pour le poser sur le lit, où se trouvait une valise partiellement remplie.

      Je m’assis sur le fauteuil, à côté d’une petite table avec plusieurs magazines.

      — Vous vous préparez à partir ?

      Etta sortit une petite boîte en bois du bureau. Sa robe pêche accordée à son pull s’enroula autour de ses jambes quand elle se tourna, poussa la valise et s’installa sur le lit.

      — Oui, j’ai terminé de ranger les affaires de Mrs Lavington. M. Lavington dit que la famille n’a plus besoin de moi.

      Ce n’était pas inattendu, mais ça restait un peu abrupt.

      — J’espère que vous trouverez du travail en Angleterre rapidement.

      Elle ouvrit le couvercle de la boîte et sortit deux bobines de fil, puis les compara à la robe. Son visage s’adoucit quand elle expliqua :

      — Oh, je ne rentre pas en Angleterre. Je vais à Promontogno.

      — Vraiment ? Je ne connais pas.

      — C’est un beau village avec un vieux moulin en pierre et une vue sur un glacier.

      Elle rangea une des bobines dans la boîte, prit une paire de ciseaux, un dé à coudre et une carte avec des aiguilles.

      — Vous y avez déjà été ?

      — Non, on m’en a juste parlé, mais je le verrai de mes yeux demain.

      Elle garda la tête baissée tandis qu’elle glissait le fil dans le chas. Elle esquissa un sourire.

      — Que s’est-il passé ?

      Son bonheur s’entendait dans sa voix. Elle leva aussitôt la tête et reposa ses mains sur ses genoux.

      — Je vais vivre avec la famille de Fredrick jusqu’au mariage.

      — Le mariage ?

      Pour la première fois, je remarquai le fin anneau doré à son doigt.

      — Vous êtes fiancée. Avec Fredrick ? Il est portier ici, non ?

      Elle hocha la tête, les joues rouges et tourna la robe sur l’envers, tripotant le velours pour que la couture déchirée soit alignée. Elle l’épingla avec des gestes rapides et efficaces. Elle ne semblait pas inquiète ou apeurée, comme la dernière fois que nous nous étions parlé. Avec ses joues roses, sa peau crème et ses cheveux en chignon convenable, elle était élégante et séduisante. Avec une coiffure moins sévère et des couleurs plus douces, elle ne ressemblait plus à une femme de chambre.

      — Bon Dieu ! Eh bien, félicitations. Meilleurs vœux à tous les deux.

      — Merci.

      Elle leva les yeux, m’adressa un sourire éblouissant et reporta son attention sur le tissu.

      — C’est super. Je suis toujours estomaquée de revoir Fredrick. Après ce qui s’est passé… je n’ai jamais pensé… cela semblait tout bonnement impossible…

      Elle renifla, submergée par l’émotion, puis déglutit et reprit contenance.

      — Pardonnez-moi, Miss Belgrave. Je suis juste tellement, tellement heureuse et je ne m’y attendais pas. Je n’en reviens pas, vraiment.

      L’aiguille argentée entrait et sortait du tissu.

      — Je suis curieuse, vous devez me dire ce qui s’est passé.

      Les points ralentirent et elle pencha la tête sur le côté.

      — Quand je pense à la probabilité de tout ça : que les Lavington réservent pile dans l’hôtel où Fredrick travaille…

      Elle m’adressa un nouveau sourire déconcerté. Puis, d’une petite voix beaucoup plus sérieuse, elle ajouta :

      — C’est tragique, ce qui est arrivé à Mrs Lavington, vraiment. J’aurais aimé que cela ne lui arrive pas, mais être ici et revoir Fredrick…

      Elle haussa les épaules, comme pour dire qu’elle n’arrivait pas à mettre des mots sur ses émotions, et se reconcentra sur sa couture.

      — Vous avez connu Fredrick en Angleterre alors ?

      — Oh oui. Pendant des années. Il travaillait pour le père de Mrs Lavington. C’était le valet de M. Grayson.

      — Je ne savais pas.

      Elle continuait à coudre des petits points avec rapidité.

      — Je ne pense pas que de nombreuses personnes savent.

      — Et vous travailliez pour Mrs Lavington à l’époque, avant qu’elle ne se marie ?

      — Oui, elle s’appelait Miss Grayson à ce moment-là. Je suis entrée au service de la famille à douze ans. Je suis sa femme de chambre depuis sa présentation en société.

      — Et Fredrick et vous… vous vous entendiez bien ?

      Elle hocha la tête, mais une ombre traversa son visage.

      — M. Grayson n’interdisait pas aux domestiques de se fréquenter en dehors du travail, mais Miss Emmaline… eh bien, elle n’était pas d’accord. M. Grayson était souffrant et Fredrick a dit qu’il valait mieux garder notre relation secrète, vu qu’il était très malade. Mrs Grayson était décédée quelques années avant, alors Miss Emmaline était la maîtresse de maison. M. Grayson ne se serait pas opposé à nous, mais elle… c’était différent. Elle disait toujours que ce n’était pas bon que les domestiques aient des relations. Que cela menait à un laisser-aller et à des rêveries. Presque personne parmi le personnel ne savait pour moi et Fredrick, à part la gouvernante, mais elle faisait semblant de ne pas voir. Mrs Heavers n’aimait pas particulièrement Miss Emmaline, voyez-vous. Fredrick et moi étions très discrets.

      — J’imagine.

      Etta cessa de coudre et regarda dans le vide, à l’autre bout de la chambre.

      — Mais après, M. Grayson est décédé et Miss Emmaline a convoqué Fredrick dans le petit salon matinal où elle tenait les comptes. Elle l’a accusé de badiner, a-t-elle dit, avec quelqu’un du personnel. Elle lui a dit qu’à moins qu’il ne lui révèle l’identité de la personne, elle le laisserait partir sans recommandation. En gentleman qu’il est, Fredrick a refusé de lui dire quoi que ce soit.

      Etta retourna à sa couture.

      — Elle lui a fait faire son sac et partir. J’étais à Londres, pour aller chercher une robe de soirée pour Miss Emmaline et il était parti à mon retour. Fredrick n’a pas pu trouver de travail en Angleterre. Sans recommandation, c’était compliqué, mais son oncle avait une auberge à Promontogno. Il s’est arrangé pour qu’il décroche un poste ici, à la villa Alpine, parce qu’ils n’avaient besoin de personne à Promontogno, à l’époque. Mais maintenant, son oncle se fait vieux. Il vend l’auberge à Fredrick. C’est nous qui la dirigerons.

      — Comme c’est chouette que l’histoire connaisse une fin heureuse. Mais vous n’êtes pas restés en contact ? Vous ne saviez pas où se trouvait Fredrick ?

      Je trouvais dur à croire qu’ils n’aient pas communiqué, mais j’avais bien vu un choc sur leurs deux visages quand Etta était arrivée à la villa Alpine. Je ne pensais pas qu’ils aient pu le jouer.

      — Non, nous ne pouvions pas.

      L’anxiété d’avant se lit un instant sur son visage.

      — Miss Emmaline vérifiait le courrier quand il arrivait, chaque lettre. Elle pensait que si on travaillait dans sa maison, elle avait le droit de voir chaque lettre de correspondance. Si j’avais reçu une lettre de Suisse, elle aurait exigé de savoir de quoi il s’agissait.

      — Comme c’est intrusif.

      Etta ne répondit pas, mais je sentis une approbation dans son silence. J’imagine qu’elle avait dû veiller à ce qu’elle disait pendant des années. Ce genre d’habitude ne disparaissait pas aussi facilement. Elle étira le tissu et observa la couture.

      — Fredrick est parvenu à me laisser une note – la gouvernante me l’a donnée sans le dire à Miss Emmaline – et il avait dit qu’il me ferait venir quand il pourrait. Mais ensuite, Miss Emmaline s’est mariée. Je suis partie avec elle quand elle a déménagé. J’étais contente d’avoir ce travail. Mes parents étaient tous deux décédés pendant la grippe espagnole, alors je n’avais nulle part où aller. Mrs Heavers a dit qu’elle me transmettrait tout courrier dans une boîte aux lettres privée que j’avais à Londres, mais elle est tombée malade après et je ne savais pas comment contacter Fredrick. C’était frustrant et triste, mais quand je l’ai vu à notre arrivée c’était comme…

      Elle lâcha un soupir joyeux en essayant de décrire ses émotions.

      — Comme les rayons de soleil qui traversent les nuages après la tempête.

      — J’imagine que votre Fredrick était fâché avec Mrs Lavington, en revanche.

      — Oui. Il était contrarié. Je l’ai vu sur son visage. Mais quand on s’est retrouvés et qu’on a pu parler, nous avons tout réglé.

      — Tout a été si vite.

      — Oui, mais nous ne voulons pas perdre plus de temps. C’est comme un conte de fées, vous voyez ? Je vivrai dans un beau village au cœur des montagnes avec Fredrick. Je serai la maîtresse de l’auberge.

      Elle testa la force du nœud au bout de sa ligne de points et coupa le fil.

      — Ce qui est arrivé à Mrs Lavington reste très triste.

      Elle remit à l’endroit la robe et examina les points de l’autre côté.

      — Que pensez-vous que M. Lavington fera ?

      — J’imagine qu’il finira par trouver une jolie jeune femme qui apprécie le sport, contrairement à Mrs Lavington.

      — J’ai cru comprendre qu’elle avait une santé délicate.

      Les muscles de la bouche d’Etta se crispèrent, lui donnant un air qui montrait qu’elle n’était pas d’accord.

      — Mrs Lavington a dit qu’elle avait une santé délicate. Elle a eu la mononucléose quand elle était petite et a été couvée toute sa vie. Elle insistait pour n’être jamais exposée au froid ou aux courants d’air et ne jamais faire quoi que ce soit qui impliquait un effort physique.

      Etta se pencha vers moi et baissa légèrement la voix.

      — Elle appréciait l’attention qu’elle avait en étant fragile. Elle était jolie à voir – une vraie beauté. M. Lavington est tombé amoureux de son visage et de sa silhouette, mais je pense qu’il serait bien plus heureux s’il trouvait quelqu’un qui aime se promener en montagne. Il y a plein de femmes ici qui sont de sa classe sociale et aiment patiner ou skier. Il y a même des grimpeuses.

      Elle secoua la robe et la plia avec quelques gestes rapides et experts du poignet, avant de me la tendre.

      — M. Lavington a-t-il montré un intérêt envers quelqu’un en particulier ?

      — Non, ils étaient tous deux assez loyaux, dit-elle en s’approchant de la porte. Un peu surprenant, vu comme leurs personnalités étaient opposées. Bien sûr, M. Lavington était souvent absent. Je ne sais pas ce qu’il faisait à ces moments-là.

      — Et comment va-t-il en ce moment ?

      — Il est brisé. Il n’a pas quitté leur suite. L’hôtel continue de lui envoyer des plateaux, mais il ne fait que grignoter, puis les renvoie. Il ne veut pas qu’on ouvre les rideaux et si je ne m’étais pas occupée du feu, il ferait un froid arctique dans sa chambre.

      Elle pressa ses lèvres et claqua de la langue.

      — Il reste assis dans le noir, à fumer. J’étais contente d’avoir fini de ranger les affaires de Mrs Lavington pour le laisser seul.

      Elle ouvrit la porte.

      — Vous êtes sûre que je ne peux pas vous payer pour ça ?

      — Inutile. Pouvoir partager ma joie avec quelqu’un était agréable. Considérez ça comme un remerciement pour avoir parlé à cet inspecteur à ma place. Il m’a uniquement posé deux questions. Il s’intéressait surtout à ce que j’avais fait la nuit où Mrs Lavington, euh… était décédée et il ne s’est pas embêté à venir me voir depuis.

      — Je vois. Eh bien, tant mieux. Par curiosité, que faisiez-vous ce soir-là ?

      Elle désigna le fauteuil.

      — J’étais là, à lire, en attendant que Mrs Lavington m’appelle pour l’aider à se changer après le repas. Elle ne m’a jamais appelée.

      En sortant dans le couloir, je demandai :

      — Et quelle était l’autre question que le korporale Vogel vous a posée ?

      — Ma pointure ! J’ai pensé que c’était bête, vraiment. Mais il a dit que c’était sa dernière question et que si je répondais, il partirait. Il a tenu parole – enfin, il a regardé ma chaussure aussi, mais il ne m’a plus importunée. Merci encore d’avoir facilité les choses pour moi avec la police.

      Elle avait prononcé le dernier mot à voix basse, même si le couloir était vide.

      — Je suis contente que ça n’ait pas été difficile pour vous. Même si vous devriez faire savoir au korporale Vogel vos fiançailles et l’endroit où vous serez.

      Elle passa son pouce sur un mince anneau doré à son doigt.

      — Peut-être demanderai-je à Fredrick de le faire.

      Je confirmai que ce serait une bonne idée et repartis dans ma chambre enfiler la robe en velours pour pouvoir faire quelques tours sur la glace – après être passée voir le korporale Vogel. J’avais beaucoup à lui dire.
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      C’était une nouvelle journée très ensoleillée, mais une couche de nuages gris enveloppait le sommet des montagnes à l’autre bout du lac. Peut-être qu’une autre chute de neige viendrait, mais pour l’instant, les gens étaient de sortie, les yeux plissés à cause de la neige étincelante. Je levai la tête vers le soleil éblouissant en avançant sur les chemins. Même avec une épaisse couverture de neige et l’air frais, c’était agréable d’être dehors. Si j’avais fait de l’exercice comme du patinage ou des raquettes, je n’aurais pas eu besoin de mon manteau pour me tenir chaud. C’était un grand contraste avec la météo typiquement grise et humide de Londres en février.

      — Olive !

      Je me tournai et vis Jasper qui se hâtait de descendre les marches de l’hôtel.

      — Ça te dit une promenade ?

      — Oui, avec plaisir. Je vais voir Vogel, mais je peux repousser d’un quart d’heure. Comment avance ton… hum, travail ?

      Jasper glissa son écharpe sous les pans de son manteau.

      — Ça prend bien plus de temps que je ne le pensais. Je suis désolé, vieille branche. J’ai besoin d’une petite excursion. Un peu d’air frais pour rester en éveil.

      — Peut-être une promenade dans les bois ? proposai-je au moment où nous arrivions au coin de l’hôtel.

      Jasper accepta et nous tournâmes à gauche et remontâmes le chemin vers le sommet de la montagne. L’air était empli de l’odeur des pins. De la neige en train de fondre gouttait à un rythme régulier dans des flaques et le vent soufflait dans les cimes.

      — Tu vois encore le korporale ?

      Le ton de Jasper était crispé, inhabituel par rapport à sa conversation nonchalante, mais il me sourit et me tendit son bras quand nous arrivâmes à une zone verglacée. J’acceptai son aide.

      — Oui, quelques détails se sont éclairés et il devrait les connaître. Prends tout le temps dont tu as besoin avec ton projet. Je suis contente de pouvoir répartir mon temps entre les activités alpines et les questions pour essayer de découvrir ce qui est vraiment arrivé à Mrs Lavington.

      — Oui, tu aimes bien tes énigmes.

      L’inflexion était étrange. Je le regardai tandis que nous dépassions un restaurant avec une terrasse sur le toit et que la pente augmentait.

      — Jasper, es-tu perturbé ?

      — Moi ? Perturbé ?

      — Oui. Tu n’as pas l’air toi-même.

      Il se racla la gorge.

      — Trop de temps enfermé dans ma chambre, je pense. Je suis un peu exaspéré – par mon projet. Oui, c’est ça. Je suis irrité que ça me prenne plus de temps que je ne pensais. Maintenant, parle-moi de ton enquête. Des progrès ?

      — Un peu. Oh regarde, il y a M. Lavington.

      Il avançait sur le côté de la route, dos à nous. Les mains dans les poches, les épaules voûtées en avant, sa silhouette avait un aspect creux.

      — Je n’ai pas pu lui parler du tout, puisqu’il reste dans sa chambre.

      — Lavington ! l’interpella Jasper.

      M. Lavington sursauta et fit volte-face, glissant sur du verglas. Il sortit ses mains de ses poches pour s’équilibrer et agita les jambes de manière amusante pour rester debout. Avec ses mouvements brusques, son chapeau tomba et dégringola la pente vers nous.

      Jasper l’attrapa avant qu’il ne roule tout en bas.

      — Pardon, mon vieux, s’excusa-t-il en retirant la neige sur le rebord avant de le lui tendre. Je ne voulais pas vous faire peur.

      — Pas du tout. J’étais perdu dans mes pensées.

      L’apparence de M. Lavington contrastait avec celle de l’alpiniste affable que j’avais vu dans le train. Il ne s’était pas rasé et une barbe brune poussait sur sa mâchoire. Il remit son chapeau sur ses cheveux gras. Au-dessus de nous, un éclat de rire nous parvint depuis la terrasse.

      — Je sors pour une petite promenade, ajouta-t-il à voix basse. Ma chambre était trop étouffante.

      Il parcourut du regard les arbres et le mur de soutènement.

      — Oui, la sensation m’est familière. Rejoignez-nous. Nous allons en haut de la colline.

      — Très bien, accepta-t-il d’un ton morne.

      Il se mit en marche avec nous. Pendant un moment, les seuls bruits furent ceux formés par le crissement de la neige sous nos pas et nos respirations sifflantes qui créaient des nuages blancs durant notre ascension. Nous atteignîmes un plateau où la route s’aplanissait et s’engouffrait dans une forêt dense. Des épines de pins brunes tombées au sol composaient un tapis spongieux qui adoucissait nos pas. Je réfléchissais aux possibilités pour la conversation, mais tout ce qui allait de « jolie vue » à « quel beau temps nous avons » semblait banal et inapproprié pour un homme dont la femme venait de mourir.

      M. Lavington marqua une pause et posa sa main sur une épaisse pancarte en bois qui indiquait un autre chemin. Il la tapota et regarda autour de lui, son attention s’aiguisant comme un somnambule revenant à la réalité.

      — Je suis passé par ce chemin la nuit de la mort d’Emmaline.

      — Voulez-vous faire demi-tour ? proposai-je.

      — Non. Allons-y. Je ne veux pas déjà retourner dans cette boîte étouffante. Je m’excuse de me comporter si mal et d’avancer en silence.

      — Le bavardage est surfait, surtout dans des endroits comme ça, répliqua Jasper en montrant la forêt enneigée, les branches couvertes de neige et le ciel bleu éclatant à travers la cime des arbres.

      — Je suis d’accord.

      Il nous adressa un sourire bref et fatigué, puis passa sa main sur les lettres du panneau.

      — J’ai dû utiliser mon briquet pour voir la direction. Il faisait nuit noire quand je suis venu.

      Il poursuivit et désigna un chalet reculé sur le chemin.

      — La maison était allumée. J’ai pu voir le numéro, le un, gravé sur la lentille. Alors j’ai continué…

      Il parlait d’une voix forte en avançant de plus en plus vite sur le chemin. 

      — Je voyais des lumières au numéro trois, là et encore plus loin, au numéro cinq.

      Les chalets étaient très espacés, chacun d’un demi-hectare environ. Quand nous arrivâmes à la maison suivante, il s’arrêta et passa sa main sur sa barbe.

      — Le numéro sept était plongé dans le noir.

      Le chalet qu’il indiqua était plus près du chemin. Une petite pancarte clouée à un tronc indiquait « À louer » en allemand et anglais, mais même sans cette indication, il était évident que le chalet n’était pas occupé. Les volets des deux fenêtres du premier étage étaient fermés, donnant l’impression d’un visage endormi. Une congère de plusieurs centimètres recouvrait le seuil et la moitié de la porte d’entrée.

      — Je suis resté là un moment, essayant de savoir ce que je devais faire. J’avais dû mal comprendre l’adresse, alors au lieu de réveiller les voisins, je suis rentré en courant à l’hôtel. Mon allemand se limite aux termes d’escalade, alors j’aurais été nul pour demander où aller chercher de l’aide. Quand je suis sorti du salon, j’ai demandé au personnel l’adresse du docteur le plus proche. J’ai entendu sept, mais j’ai appris plus tard que la bonne adresse était dix-sept. J’ai voulu aller trop vite et je suis parti sans confirmer le numéro.

      Il se détourna et tapota ses poches.

      — J’ai besoin d’une cigarette.

      — Tenez, proposa Jasper en tendant son étui.

      Une fois que M. Lavington eut allumé sa cigarette, il fixa le chalet désert, soufflant la fumée du coin de la bouche, loin de notre groupe.

      — Vous deviez être chamboulé. C’est dommage que personne d’autre n’ait été à se promener sur ce chemin. Mrs Ashford et Juliet séjournent dans l’un de ces chalets. Il doit être dans ce coin-là, quelque part.

      — Je ne sais pas où sont ces chalets. Probablement plus près de l’hôtel, j’imagine.

      Il se tourna et s’approcha de la pancarte à l’entrée du chemin. Il avait repris son rythme et je tirai Jasper. Il déambulait plus qu’autre chose.

      — Avez-vous vu Mrs Ashford ? demandai-je quand nous le rattrapâmes.

      — Non. Mais quelqu’un d’autre aurait pu être dehors. Il faisait aussi noir que dans une cave. Je n’ai vu personne et je n’ai rien entendu. La neige amortit le bruit – elle l’étouffe.

      Nous revînmes sur nos pas, guidés par M. Lavington.

      Son pas était rapide, assuré, évitant avec adresse les plaques brillantes de verglas. Je suivis ses traces et une fois en ville, j’étais presque rendue à trottiner. Descendre était plus facile que monter, mais j’inspirai profondément l’air vivifiant de la montagne quand nous tournâmes au coin de l’hôtel.

      M. Lavington jeta le mégot encore fumant dans la neige.

      — Merci pour la compagnie.

      Il n’était même pas essoufflé. Ses lèvres remuèrent légèrement, comme s’il ne savait pas comment sourire, mais qu’il essayait. Il se tourna et baissa le rebord de son chapeau devant ses yeux avant de remonter à la hâte les marches de l’hôtel.

      — Il a accéléré en descendant, non ? demandai-je entre deux bouffées d’air glacial. Tu crois qu’il n’a pas aimé mes questions ?

      — Difficile à dire. Peut-être qu’être renfermé et lapidaire avec les gens est son comportement normal, hasarda Jasper en le regardant contourner des gens qui quittaient l’hôtel.

      — Il ne semblait pas comme ça dans le train, au petit déjeuner. Mais il était assez bavard sur les chalets, tout à l’heure. Il a été très clair sur ses allées et venues. Ce n’est que quand j’ai demandé s’il avait vu quelqu’un qu’il m’a coupée et a accéléré comme une chèvre de montagne.

      — Eh bien, c’est un grimpeur. C’est peut-être son rythme normal dans des descentes faciles.
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      Je laissai Jasper à son déchiffrage et partis pour le poste de police. Je dépassai la piste de tobogganing de la ville, où enfants comme adultes glissaient – ou tombaient – le long de la pente en poussant des cris d’excitation et en riant. Je montai les marches menant au poste de police et retirai l’excédent de neige de mes bottes en tapotant mes pieds sur le sol. Je tendis la main vers la porte, mais elle s’ouvrit avant.

      — Permettez-moi.

      Fredrick, le fiancé d’Etta, la tenait pour moi.

      — Merci, monsieur Klein.

      — J’ai beaucoup d’expérience là-dedans, ajouta-t-il avec l’ombre d’un sourire.

      La rage et la tension que j’avais vues sur son visage quand il avait croisé Mrs Lavington pour la première fois avaient disparu. Son visage était ouvert et éclairé. Il quittait le poste de police, mais ses traits détendus m’indiquaient que rien ne pesait sur ses épaules. Peut-être était-ce juste qu’il était amoureux et que cela lui conférait un teint plus rose. Ou qu’il était doué pour cacher ses sentiments ?

      Quand je franchis la porte, il toucha le rebord de son chapeau.

      — Bonne journée, Miss Belgrave.

      Si cela ne se savait pas déjà, la nouvelle que je parlais avec la police circulerait dans tout l’hôtel maintenant. La porte se referma derrière Fredrick Klein et je me tournai vers le jeune homme qui avait pris des notes pour les premiers entretiens de Vogel.

      — Bonjour, monsieur Oberwaller.

      J’avais opté pour ce titre, car je n’étais pas sûre de son rang.

      — J’aimerais parler au korporale Vogel, s’il est disponible.

      Il semblait que je l’avais laissé bouche bée. Peut-être que peu de femmes passaient par le poste de police pour parler avec le korporale. Vogel apparut sur le seuil de son bureau, au bout du couloir. Il leva la petite tasse de café dans sa main.

      — Miss Belgrave. Venez.

      La musique diffusée par la radio aujourd’hui était Bach, un air plus lourd et sombre que la mélodie légère de Chopin la fois d’avant. Il referma la porte et contourna son bureau, avant d’éteindre la radio.

      — Du café ?

      — Non, merci.

      Je m’assis devant son bureau.

      — J’ai croisé Fredrick Klein en entrant. J’ai parlé avec Etta ce matin et j’ai appris ce qui s’était passé entre elle et Fredrick et comment Mrs Lavington les avait séparés en le renvoyant.

      — Oui, je lui ai demandé de venir et d’éclairer quelques détails. Il a été très honnête sur son passé et son lien avec Miss Morgan. Apparemment, c’est une grande histoire d’amour entre ces deux-là.

      — Incroyable qu’ils soient tombés l’un sur l’autre ici, à Saint-Moritz.

      Vogel but une gorgée de café.

      — Après tout, nous avons la particularité d’être l’une des principales destinations pour les riches – un terrain de jeu pour l’hiver, comme on le dit parfois. M. et Mrs Lavington rentrent parfaitement dans la classe sociale des touristes de passage ici. Ce n’est pas inhabituel qu’ils viennent et que Mrs Lavington amène sa femme de chambre avec elle.

      — Mais séjourner au même hôtel que l’amour perdu d’Etta ?

      — Je suis sûr que Miss Etta Morgan n’a pas eu son mot à dire au sujet de la réservation. Une femme de chambre a rarement ce genre de contributions. M. Lavington prétend que la villa Alpine était son choix. Mrs Lavington voulait aller à Kulm, mais ils ont appris qu’il y avait des rénovations et il a sélectionné la villa Alpine à la place. Mais ne tournons pas plus autour du sceau, si c’est bien l’expression ?

      — Peut-être voulez-vous dire autour du pot, corrigeai-je.

      Je repérai l’éclat malicieux dans ses yeux et repris :

      — Vous vous moquez de moi, maintenant – ou plutôt, vous vous payez ma tête peut-être ?

      — Oh oui, encore une excellente expression. Très imagée. Bref, comparons nos notes sur l’histoire de M. Klein, portier, et Miss Morgan, femme de chambre.

      Il s’installa dans sa chaise et je racontai ce qu’Etta m’avait dit.

      Quand j’eus fini, Vogel posa sa petite tasse dans la soucoupe sur son bureau.

      — Cela concorde avec le récit de Mr Klein.

      — Et même s’il semble bien plus joyeux aujourd’hui, il avait un mobile.

      — Oui, c’est vrai, mais il était de service dans le vestibule tout le temps en question. Aucun doute là-dessus. Je l’ai confirmé avec les employés de l’hôtel ainsi que les clients allant et venant dans la soirée. Et j’imagine mal Miss Etta Morgan tuer son employeuse et organiser un plan élaboré pour donner l’impression que c’était un accident. Elle prétend avoir passé la soirée seule dans sa chambre à lire.

      Un soupçon de doute se lisait dans ses mots et j’argumentai :

      — Cela arrive de temps en temps, une soirée calme avec un livre.

      Il lâcha un soupir.

      — Oui, et avec son attitude effacée, elle paraît être une candidate peu probable pour ce meurtre. En revanche, cela aurait été bien mieux pour moi si elle avait passé du temps avec le personnel de l’hôtel en attendant que Mrs Lavington l’appelle.

      Il leva le menton et se concentra sur quelque chose derrière. Je me retournai. Un grand tableau sur roues se trouvait contre le mur derrière la porte. Des noms remplissaient le côté gauche et le haut. La localisation de chaque personne pendant la soirée était notée. Certaines phrases – des questions ou des notes peut-être – étaient listées à droite et en dessous et des photos avaient été accrochées. Elles montraient la terrasse avant que le corps de Mrs Lavington soit retiré.

      — Bon Dieu ! Je n’avais jamais vu une telle chose.

      Les images étaient difficiles et saisissantes, surtout celle qui devait avoir été prise d’un balcon au-dessus. On y voyait dans un noir et blanc contrasté la rambarde sombre, à côté de la silhouette étendue de Mrs Lavington et de la flaque de sang. Au milieu du blanc de la neige, on aurait dit une tache d’encre sur une feuille de papier propre. L’unique trace de pas jusqu’à son corps formait de minuscules marques sur le blanc de la terrasse. Cette flaque de sang était perturbante, alors je reportai mon attention sur les rangées et colonnes.

      — Je trouve qu’avoir tout sous les yeux m’aide à organiser mes pensées, expliqua Vogel en montrant le tableau. J’ai listé tout ce que j’ai pu confirmer sur les allées et venues des connaissances de Mrs Lavington. Toutes les notes que vous voyez ont été confirmées par au moins deux témoins.

      — Comme c’est ingénieux.

      Nous restâmes assis en silence quelques instants pendant que j’observais le tableau.

      — Je vois que vous avez noté que Mrs Ashford était rentrée à son chalet avant la mort de Mrs Lavington, mais il y a un point d’interrogation.

      — Elle a reçu un télégramme très tard, quelqu’un qui se désistait de la course de ski à venir. Un membre du personnel le lui a apporté au chalet à 22h30 environ, ce qui réduit les possibilités que Mrs Ashford soit impliquée. Il faut cinq à dix minutes jusqu’à l’hôtel quand le chemin est dégagé. Avec de la neige fraîche et des conditions glacées, ça prend plus de temps.

      — Même si elle avait une bonne raison d’être fâchée avec Mrs Lavington. M. Rimington m’a raconté quelque chose sur la mort de son fils. L’avez-vous appris ?

      — Je sais seulement qu’il est mort en…

      Il approcha sa chaise de son bureau et vérifia son carnet.

      — 1921. Un accident de voiture, mais la police britannique ne m’a pas encore fourni les détails.

      — C’était Mrs Lavington qui conduisait.

      Je racontai ce que j’avais appris de Jasper. Vogel prit un crayon et nota au fur et à mesure que je parlais, puis étudia le tableau au-dessus de mon épaule.

      — Donc Mrs Ashford a un mobile fort, commenta-t-il en faisant rouler son crayon entre ses paumes. D’un côté, on a M. Klein, qui n’avait pas l’occasion de blesser Mrs Lavington. De l’autre, on a Mrs Ashford, qui a peut-être eu le temps de retourner à l’hôtel après avoir reçu le télégramme. Mais pourquoi attendrait-elle plusieurs années pour se venger ?

      — Peut-être était-ce l’occasion parfaite.

      — Vous repensez à la conversation entendue dans le train.

      — Oui. Si la mort de Mrs Lavington ressemblait à un accident, personne n’aurait fait le lien avec celle de son fils il y a des années. Mrs Ashford aurait-elle pu faire du chantage à Mrs Lavington ?

      Vogel hocha plusieurs fois la tête.

      — Mes pensées allaient dans ce sens. Je dois trouver cette machine à écrire. Ce sera difficile de relier le maître chanteur à Mrs Lavington sans elle. Même si le personnel a dit que personne n’avait emprunté celle de l’hôtel, j’y ai jeté un coup d’œil. C’est une Underwood. Le message a été tapé avec une Remington, alors ce n’est pas ça. Il n’y a pas beaucoup d’endroits ici à Saint-Moritz où un touriste pourrait avoir accès à une machine à écrire. Bien sûr, le maître chanteur aurait pu écrire le message chez lui et l’amener avec lui, ce qui rendrait sa localisation bien plus difficile.

      Il repoussa sa chaise et croisa les jambes.

      — D’autres détails vous sont parvenus sur les autres clients ?

      — Oui, j’ai parlé séparément aux Grogan. Apparemment, les plans de Mrs Lavington auraient conduit la chapellerie droit dans un mur, selon Hattie comme Rob. Il semblerait qu’Hattie était déterminée à devenir la seule propriétaire de la boutique. Elle était prête à l’acheter à Mrs Lavington, même si cela lui aurait coûté beaucoup. Rob était sûr que sa femme serait mieux sans Mrs Lavington à la boutique. Il n’est certainement pas brisé par sa mort. Aucun des deux ne l’est, d’ailleurs.

      — Un mobile financier.

      Vogel contourna le bureau et ajouta une nouvelle liste à droite.

      

      Vengeance : Fredrick Klein, Etta Morgan, Amy Ashford.

      Gain financier : Hattie et Rob Grogan.

      

      Il jeta la craie sur le plateau.

      — Alors on a deux mobiles possibles : la vengeance dans le cas de trois personnes et un gain financier pour deux autres.

      Il frotta ses mains l’une contre l’autre pour épousseter ses doigts.

      — Mais nous avons toujours le même problème : si l’une de ces personnes a retrouvé Mrs Lavington sur la terrasse, on dirait qu’elle a lévité, expliqua-t-il en appuyant son index sur la photographie de la terrasse.

      — Quelqu’un aurait-il pu marcher dans ses pas ?

      Il retourna au bureau et me tendit un dossier de photographies. C’étaient des images de près des traces de pas qui montraient clairement le pied d’une femme, de forme triangulaire là où la plante du pied avait touché le sol, avec un petit carré derrière pour marquer l’emplacement du talon. Une règle avait été apposée à côté de l’empreinte.

      Vogel se laissa retomber dans sa chaise pivotante.

      — Mrs Lavington avait un petit pied délicat. J’ai comparé les pointures de Mrs Grogan, Mrs Ashford et Miss Morgan aux mesures de cette empreinte. Elles sont toutes trop grandes.

      Il pencha la tête, indiquant le tableau derrière-moi.

      — Ah, ça explique la liste de noms de femmes avec un numéro à côté d’elle.

      — Toutes les ladies ont une plus grande pointure que Mrs Lavington. Si l’une d’elles avait marché dans ses pas, les empreintes dans la neige auraient été plus grosses, conclut-il en passant sa main sur sa barbe triangulaire. Encore une fois, j’ai une preuve par le contraire.

      Je lui rendis les photos.

      — C’est du progrès… en quelque sorte.

      — On pourrait dire ça.

      Avec ses épaules voûtées, Vogel semblait abattu. Je me tournai pour étudier les photographies accrochées au tableau qui montraient toute la scène, ignorant le sang du mieux que je pouvais. La petite table à côté de Mrs Lavington était vide. J’approchai ma chaise pour mieux voir, puis me retournai vers le korporale.

      — L’argent.

      — Pardon ?

      — Le message qu’Etta a trouvé indiquait que Mrs Lavington avait reçu des instructions sur où déposer le prochain acompte. Cela devait être sur la terrasse ce soir-là. J’ai vu Mrs Lavington regarder l’heure plusieurs fois. Elle est partie quelques minutes avant 22 heures, ce qui devait être l’heure où elle devait retrouver le maître chanteur.

      — Mais plusieurs personnes, vous y compris, ont signalé l’avoir vue fatiguée – bâiller, même.

      — Je me rappelle bien, mais je parie qu’elle avait l’argent avec elle, probablement dans son sac à main, et qu’elle était censée l’emmener à la terrasse. Pourquoi irait-elle là-bas si elle avait sommeil, à moins d’y être obligée ? Mrs Lavington m’a dit que par le passé, les instructions étaient de mettre l’enveloppe d’argent dans un journal, puis de se rendre dans un parc où elle devait s’asseoir sur un banc. On lui avait toujours demandé de laisser l’argent. Peut-être devait-elle déposer l’argent sur la terrasse. Aucun journal ou enveloppe n’a été trouvé ?

      — Non, rien de la sorte, seulement son sac à main, qui contenait des objets classiques : une lime à ongles, un peigne, un poudrier, du baume à lèvres et un mouchoir.

      Sur les photos, le bois de la table formait un cercle foncé par rapport au paysage enneigé qui recouvrait la terrasse. Je bondis et m’approchai du tableau.

      — Regardez, il n’y a pas de neige sur la table. Ne serait-ce pas naturel de pousser la neige de la table avant d’y poser une enveloppe ou un journal ?

      Vogel prit son crayon et tapota à un rythme rapide sur son bureau en bois, préoccupé par le tableau.

      — Alors Mrs Lavington a retrouvé son maître chanteur et la personne a emporté l’argent, laissant Mrs Lavington en vie.

      Le tapotement s’arrêta, puis reprit.

      — Ou le maître chanteur et le meurtrier sont la même personne.

      La vitre de la porte vibra quand quelqu’un frappa. Oberwaller ouvrit la porte et glissa sa tête à l’intérieur.

      — Vous m’avez demandé de vous rappeler votre rendez-vous dans un quart d’heure, sir.

      Vogel se leva.

      — C’est vrai. Merci, Oberwaller.

      Je ramassai mon sac à main et le glissai à mon poignet, observant le tableau une dernière fois en contournant ma chaise.

      — Qui est M. Tobinn ?

      Le nom m’était inconnu, et la case censée retracer ses mouvements pendant la soirée était vide.

      — Il a réservé une chambre à l’hôtel.

      Vogel passa un bras dans son manteau, tourna la page de son cahier et lut à voix haute :

      — Un M. Galen V. Tobinn devait séjourner dans la chambre du milieu au dernier étage à l’arrière de l’hôtel – celle qui était inoccupée.

      Il enfila le manteau en laine et en ajusta les pans.

      — Le matin suivant, il a contacté l’hôtel. Il prétend avoir été retardé et a annulé les deux derniers jours de sa réservation. Vous le connaissez ?

      — Non.

      Vogel glissa son carnet dans sa poche et cacha le dossier avec les photos dans le tiroir de son bureau.

      — J’essaie de le traquer aussi, mais jusque-là, je n’ai rien eu des autorités britanniques. J’ai demandé à remonter la trace du télégramme qui annulait la réservation, mais je n’ai pas de nouvelles. Tobinn a réservé via l’entreprise de tourisme Thomas Cook une semaine avant l’incident.

      Il me tint la porte de son bureau ouverte.

      — Merci encore de prendre le temps pour ça lors de vos vacances, Miss Belgrave, et d’apporter de nouvelles informations sur les amis et connaissances de Mrs Lavington. J’apprécie grandement votre aide. J’espère que nous pourrons mettre cette triste histoire derrière nous pour que vous puissiez profiter du reste de votre temps ici.

      Je m’apprêtais à franchir le seuil, mais me retournai vers lui.

      — Nous nous reparlerons très vite, j’en suis sûre.

      Les coins de sa bouche descendirent vers le bas et il secoua la tête.

      — Il n’y aura pas besoin. Je ne vous embêterai pas plus. Vous avez déjà perdu du temps dans les Alpes. Je ne peux pas continuer à vous monopoliser.

      — Mais l’affaire n’est pas résolue.

      — Non, mais vous avez fait tout ce que j’avais demandé. Vous avez parlé aux gens impliqués et partagé les informations glanées avec moi. Et…, ajouta-t-il en montrant les photos au tableau, j’apprécie votre vision des choses. Tout ça est d’une grande aide. Il n’y a rien de plus que vous puissiez faire.

      — Non, il y a aussi…

      — Je suis désolé, mais je dois partir maintenant, s’excusa-t-il en désignant la porte.

      Je réprimai la protestation qui grandissait en moi. Il n’écouterait pas. Pas maintenant.

      Je le saluai et partis. Comment pouvait-il penser que je pouvais écarter toutes les questions autour de la mort de Mrs Lavington et profiter de vacances détendues ? Ce n’était pas possible. Certains en étaient peut-être capables, mais pas moi. Que Vogel me pense sur l’affaire ou non n’avait pas d’importance. J’étais toujours dessus.
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      En revenant à l’hôtel, je trouvai un message de Juliet : « J’ai une paire de skis que vous pouvez emprunter. Venez au chalet, je vous équiperai. L’employé à l’accueil pourra vous dire comment y aller ».

      Je suivis les indications de l’employé et sortis par les portes d’entrée de l’hôtel, contournai le restaurant et commençai à monter la colline où Jasper et moi avions croisé M. Lavington un peu plus tôt. Je longeai le mur de soutènement qui suivait le chemin, le long de la terrasse ensoleillée de l’hôtel. Je ne voyais personne, mais j’entendais des conversations au-dessus de ma tête tout en grimpant la pente.

      J’avançai sur la neige désormais bien tassée. En atteignant un plateau assez haut pour avoir une vue sur l’hôtel, je m’arrêtai pour inspirer profondément. Les mains sur les hanches, je me tournai et observai ceux qui profitaient du soleil sur la terrasse, les manches retroussées.

      À partir de la terrasse, le mur de soutènement rétrécissait de plus en plus. De la neige était accrochée à certaines rainures entre les pierres, mais les minuscules zones blanches étaient rares. À cause du manque de neige, quelqu’un avec de l’expérience en grimpe aurait pu l’escalader la nuit de la mort de Mrs Lavington, sans laisser de trace de son passage. Mais si quelqu’un avait gagné la terrasse par le mur, comment aurait-il été jusqu’à Mrs Lavington sans laisser de trace ?

      Je repris ma marche tout en réfléchissant au problème. Le chemin était plat et tournait au milieu d’une zone dense de pins enneigés, rendant l’avancée bien plus simple. Je dépassai le panneau que M. Lavington avait montré plus tôt et poursuivis.

      Le chemin se séparait ensuite en de plus petites allées clairsemées de chalets. Je suivis la pancarte montrant un vague chemin dans la neige et sortis de la forêt pour pénétrer dans une petite clairière dotée de deux chalets, sur une crête face au lac. C’étaient des petits cottages mignons avec des rebords de fenêtres vides qui devaient sûrement déborder de fleurs à l’été. Pour l’instant, les seules fioritures se révélaient être les croisillons épais aux vitres, au bois identique à celui des rebords de fenêtre, et le balcon qui longeait tout le devant de la maison.

      Je m’engageai sur le chemin menant au chalet le plus éloigné. En m’approchant, je reconnus la silhouette qui venait à moi depuis un autre chemin. Mrs Ashford portait un pantalon, un manteau en laine allant jusqu’à ses hanches, un chapeau au large rebord et des bottes robustes. Une corde enroulée était accrochée à son épaule. Elle avançait d’un pas enjoué, utilisant son piolet comme bâton de marche. Elle tenait d’une main molle la portion en métal du piolet, qui lui arrivait à la taille. Jasper maniait son bâton de marche de la même façon quand nous sortions nous promener à Londres. Mrs Ashford ne m’avait pas encore vue et je m’arrêtai pour l’attendre.

      Elle arriva à une section du chemin avec une falaise miniature de quelques mètres. Sans ralentir le pas, elle enfonça le bâton du piolet dans le sol et attrapa la partie plate en métal. Elle continua d’avancer en se stabilisant dans la pente sévère grâce à son piolet. Elle agita la main en me repérant.

      — Miss Belgrave, c’est ça ? demanda-t-elle en m’atteignant.

      — Oui, c’est ça. Bonjour, Mrs Ashford. Je suis censée retrouver Juliet ici.

      — Elle arrivera très bientôt, j’en suis sûre. Venez, entrez.

      Mrs Ashford me guida sur le chemin menant au chalet et ouvrit la porte déverrouillée.

      Au-delà du petit vestibule, j’apercevais un petit salon douillet et une cuisine. Au fond, un escalier menait à une mezzanine, où se trouvaient deux chambres et une salle de bain entre les deux.

      Mrs Ashford posa son piolet près de la porte, puis accrocha sa corde, son manteau et son chapeau à un crochet. Elle prit mon manteau pour l’y mettre également et expliqua :

      — Juliet avait rendez-vous avec un individu assez bavard, dirons-nous.

      Elle sourit, exposant toutes ses dents, et me fit signe d’entrer dans le salon. Contrairement à l’hôtel, qui conservait une température chaude à l’intérieur, il faisait frais dans le chalet, mais si Mrs Ashford et Juliet étaient toutes deux dehors toute la matinée, c’était compréhensible. Je croisai les bras et regrettai l’absence de mon manteau.

      Mrs Ashford traversa le salon, ses bottes cloutées cliquetant sur le parquet.

      — Laissez-moi ranger.

      S’affairant avec rapidité, elle réunit un tas de livres, carnets, magazines et journaux éparpillés sur le sofa.

      — Voilà, dit-elle en me montrant le sofa d’un geste de la tête. Comme vous pouvez le voir, j’ai besoin d’une secrétaire.

      Elle souleva la pile et ajouta d’un ton aimable :

      — Juliet est très organisée. Je représente un peu une épreuve pour elle.

      Elle lâcha tout sur le coin du bureau, près de la fenêtre. Les toits de Saint-Moritz se voyaient dans la vallée en contrebas et, derrière eux, le lac argenté s’étendait. Les montagnes de l’autre côté étaient plus sombres que d’habitude à cause de l’ombre projetée par les nuages au-dessus.

      Mrs Ashford déplaça l’écran de cheminée et s’agenouilla devant. Elle craqua une allumette et alluma un feu qui avait déjà été préparé. Je m’approchai plus près des flammes.

      Mrs Ashford s’installa dans le fauteuil face à moi.

      — Laissez-moi juste retirer ces bottes – je suis encore en train de les faire à mes pieds et je ne peux plus les supporter. Ensuite, j’irai nous faire du thé.

      — Ce serait très gentil.

      Jamais au grand jamais je n’aurais enlevé mes chaussures alors que j’avais un invité, mais je pouvais compatir pour ses pieds douloureux. Je m’appuyai contre le dossier du canapé, du côté le plus près du feu possible.

      Deux photographies dans des cadres de mobiles étaient posées sur la console. La première montrait Mrs Ashford bien plus jeune et un homme grand avec une moustache et des pattes fournies, comme c’était la mode des décennies plus tôt. Les deux étaient sur un promontoire rocheux, légèrement penchés l’un vers l’autre, des piolets à la main. Des pics montagneux remplissaient l’arrière-plan. Son mari décédé, je supposai. L’autre photographie était celle d’un jeune homme en uniforme, l’air très sérieux, le visage lisse. Ses yeux ressemblaient à ceux de Mrs Ashford et je me demandai s’il avait également son grand sourire.

      Mrs Ashford leva les yeux des lacets de ses bottes et remarqua mon intérêt pour les photos.

      — Mon mari et moi dans les Alpes françaises, et mon fils, Howard. Il est mort après la guerre.

      Il n’y avait pas d’amertume ou de colère dans ses mots, juste une sorte de regret mélancolique.

      — Je suis désolée de l’entendre.

      Elle retira une botte et s’attaqua à l’autre.

      — Votre M. Rimington me rappelle Howard.

      — Oh, ce n’est pas mon M. Rimington.

      Elle se débarrassa de la dernière botte.

      — Oh, je crois que si. C’est assez évident à voir.

      — Eh bien, peut-être.

      Je ne pus m’empêcher de sourire un peu. Elle glissa les lacets dans les bottes, d’un geste plus lent.

      — Je pense qu’Howard aurait été dans le même style que lui. Il y avait un certain éclat chez lui, une nonchalance que partage M. Rimington. Ça doit être les questions du korporale qui éveillent mes souvenirs, supposa-t-elle avec un soupir. Le deuil est quelque chose de très imprévisible. J’avance – pas bien, mais réconciliée avec la réalité. Puis, de nulle part, un souvenir arrive, comme un coup de foudre, et mon chagrin me tient par la gorge à nouveau, me laissant à peine respirer.

      Elle posa ses mains sur les bras de son fauteuil pour se lever.

      — Mais je suis sûre que le deuil vous a aussi touchée. Si peu de gens y ont échappé, avec la guerre et la grippe.

      — Mon cousin a survécu à la guerre, mais son esprit est… différent.

      Ses bras se détendirent.

      — Ce qui apporte une autre souffrance encore.

      Je n’aurais probablement jamais une autre ouverture comme celle-ci, alors même si je grimaçais de l’intérieur, je demandai :

      — Puis-je vous poser une question très impertinente ?

      — Je doute que vous me choquiez, dit-elle avec un sourire. On me dit inconventionnelle. Allez-y.

      — Je suppose que vous savez que le korporale Vogel enquête sur le décès de Mrs Lavington ?

      Elle s’affaissa dans son fauteuil, le visage sérieux.

      — Oui, c’est ce que j’ai compris de toutes les questions qu’il m’a posées sur mes allées et venues. J’imagine qu’en tant que lady détective, vous avez découvert le lien entre Howard et Mrs Lavington.

      J’acquiesçai et elle dodelina de la tête, puis regarda la montagne par la fenêtre.

      — Et vous savez sûrement aussi que j’ai pensé à faire payer Mrs Lavington au tribunal pour ses actions.

      — Oui, je me suis questionnée à ce sujet.

      Elle m’observa de nouveau.

      — Je serai entièrement honnête avec vous, Miss Belgrave, parce que je vous aime bien. Je ne peux pas m’empêcher d’apprécier les femmes qui assument des rôles inhabituels, repoussent les frontières pour celles qui suivront.

      Mrs Ashford se redressa et j’eus le sentiment que s’il y avait une Bible à côté, elle l’aurait prise et aurait mis sa main dessus.

      — Je voulais que Mrs Lavington paie. J’étais très en colère, longtemps, mais ensuite… eh bien, c’est à moi que la vengeance appartient. Vous connaissez ce vers ?

      — Et je rendrai, dit le Seigneur. Mon père était vicaire.

      — Ah, et vous étiez attentive. Beaucoup de jeunes ont rejeté la foi, aujourd’hui. Je comprends. Après la guerre… eh bien, je comprends. Vraiment. Mais quand j’ai commencé à réfléchir à ce vers, commença-t-elle en redressant les épaules et en écartant les mains, j’ai compris que ce n’était pas à moi d’exercer une punition. J’ai décidé de laisser faire et de continuer ce que j’aimais.

      Elle haussa les sourcils et coula un regard vers la fenêtre.

      — Comme l’escalade. Envers et contre tout, les montagnes m’apportent toujours de la joie. J’ai décidé de me concentrer sur la joie, pas la revanche. Est-ce que ça répond à votre question ?

      — Je crois, oui.

      Et je croyais Mrs Ashford. Il était évident que son chagrin était encore frais parfois, mais elle était si sincère et ouverte que je trouvais difficile de l’imaginer fomenter un scénario méthodique pour se venger et ensuite pouvoir parler de se concentrer sur la joie. Était-elle à ce point bonne actrice ? Pouvait-on être aussi bonne actrice ? Miss Ravenna pourrait-elle fournir ce genre de performance tout en ayant des pensées meurtrières ?

      La porte grinça et l’air froid s’engouffra dans la pièce, me glaçant la nuque.

      — Vraiment désolée du retard, Olive, dit Juliet, brisant l’ambiance des confessions. J’avais oublié à quel point mon rendez-vous était une vieille pipelette et… enfin, ça ne vous intéresse pas. Allons vous préparer au ski. Venez, j’ai une paire en plus qui sera parfaite pour vous.

      
        
          
            
          

        

      

      — Le plus important à apprendre, c’est comment s’arrêter.

      Une brise glaciale soufflait parmi les conifères et plusieurs gros blocs de neige tombèrent au sol dans un bruit sourd. Les nuages gris s’étaient multipliés. Ils s’éloignaient des sommets, recouvrant la moitié de la vallée d’une étrange brume grise. Juliet et moi étions toujours au soleil, mais nous avions toutes deux décidé qu’une leçon plus courte serait mieux, vu que la météo tournait.

      — S’arrêter, oui. Une compétence critique à acquérir. Je suis tout à fait d’accord, approuvai-je.

      Elle tourna l’avant de ses skis l’un vers l’autre.

      — Voilà. Donc vous placez vos talons vers l’extérieur et vous rapprochez le bout de vos skis l’un vers l’autre, en forme de V, mais sans qu’ils se croisent. Ensuite, vous utilisez votre poids et la position de votre corps pour réguler la vitesse et la direction. Pour ralentir et vous arrêter, gardez votre poids au centre de vos skis et écartez l’arrière du V.

      Elle fit une démonstration en glissant la légère pente. Elle tourna légèrement ses talons, écarta un peu plus ses skis et s’arrêta sur un espace plat à quelques mètres.

      — N’utilisez pas vos bâtons de ski, cria-t-elle par-dessus son épaule, pliez les genoux et penchez-vous en avant légèrement pour avancer. Allez, essayez !

      Je me mis en position, le vent soufflant contre ma jupe. J’étais contente de porter mes collants en laine les plus épais. Juliet portait un pantalon et d’épaisses chaussettes avec des bottes qui lui arrivaient à la moitié du mollet. Je n’avais pas pensé à prendre un pantalon. Je le regrettais, mais je n’avais pas compris l’importance de la mode féminine quand il s’agissait d’allier praticité et ski.

      Je m’efforçai de reproduire les gestes de Juliet, mais quelques secondes après avoir commencé à bouger, l’avant de mes skis s’écarta. Une jambe se souleva et s’éloigna, et soudain, j’étais allongée dans la neige ; skis, bâtons et jambes emmêlés, à regarder la cime des arbres et les nuages gris acier. Je peinai à me redresser et Juliet s’écria :

      — Pas mal pour un premier essai ?

      — Vraiment ? Je pensais que c’était nul.

      — N’importe quoi. On tombe beaucoup au début, mais ensuite, on prend le pli. Ça vaut le coup, je vous le promets. C’est le meilleur sentiment au monde de glisser sur la neige. Quand vous aurez réussi à vous arrêter, on travaillera sur tourner.

      — N’allons pas trop vite. Je ne suis là que pour quelques jours.

      J’ignorai les flocons qui glissaient dans mon col et mon dos. Je serrai mes bâtons un peu plus et essayai encore.

      Après environ un quart d’heure, nous avions réussi à descendre la colline et j’étais parvenue à rester sur mes skis une bonne partie. Nous avons remonté la colline avec des pas de côté et répété l’ensemble plusieurs fois. Au bout d’une demi-heure, je pouvais rester sur mes pieds quasiment tout le long de la pente. C’était une très petite distance, mais je pouvais m’engager dessus sans plonger dans la neige. J’étais rouge, je transpirais comme si j’avais couru un marathon et je regrettais d’être habillée de couches de laine. Juliet semblait normale et élégante et n’était même pas essoufflée.

      Elle regarda les nuages et leurs ombres, qui recouvraient maintenant complètement le côté opposé à nous de la vallée et la majorité du lac. Nous étions toujours au soleil, mais les nuages approchaient et produisaient un voile au-dessus de la vallée.

      — Vous vous en êtes très bien sortie. La prochaine fois, on travaillera sur tourner. Et ensuite, vous serez prête à monter plus haut.

      — Donnez-moi peut-être un jour ou deux pour me remettre. Je crois que j’en aurai besoin.

      — Le ski est fatigant, mais ça permet de garder la ligne.

      Du bout de son bâton, elle désigna un chemin par les arbres. De petites traces indiquaient que plusieurs personnes avaient skié dessus depuis la dernière chute de neige.

      — Rentrons par là. Après le regroupement d’arbres, à la fourchette, il faut prendre à gauche. Ça nous ramènera au chalet. Ne tournez pas à droite. La piste est très belle et pentue, mais elle mène à la vallée Immergrüne.

      — À gauche, alors. J’en ai assez fait pour aujourd’hui, c’est sûr.

      — Voulez-vous vous arrêter au chalet pour prendre une tasse de thé ?

      — Ça serait le paradis.

      Surtout que je n’avais pas eu le thé proposé par Mrs Ashford plus tôt. Juliet était si pressée de me mettre sur des skis et d’aller en montagne que le thé avait été oublié.

      Je parvins à rentrer au chalet en ne tombant que deux fois. Une fois les skis retirés, mes jambes semblaient bien plus légères, même si elles étaient caoutchouteuses après tout l’effort fourni. Je posai mes skis devant le chalet à côté de ceux de Juliet. J’enfonçai mes bâtons dans la neige et penchaient les poignées vers la barre en bois, comme Juliet l’avait fait. Cet espace semblait avoir été prévu pour entreposer le matériel de ski.

      — Il y a quelqu’un ? Amy ? appela Juliet en marquant une pause dans l’entrée du chalet, le temps de déboutonner son manteau. Elle a dû descendre au village.

      Je la suivis à l’intérieur et fermai la porte. J’étais déçue. J’espérais poursuivre la discussion avec Mrs Ashford sur son fils. Pourtant, je ne voyais pas comment orienter facilement la conversation vers son décès et le lier à celui de Mrs Lavington. Chaque ouverture à laquelle j’avais pensée en rentrant semblait maladroite ou impolie, alors peut-être valait-il mieux qu’elle soit partie.

      Juliet fourra ses gants dans la poche de son manteau et défit l’écharpe autour de son cou.

      — Amy a dit qu’elle irait peut-être…

      Du métal tinta quand un médaillon sur une chaîne tomba sur le sol en bois. Juliet recula et regarda autour de ses pieds.

      — Il faut que je répare le fermoir. C’est la deuxième fois qu’il se prend dans mon écharpe et que je le détache.

      — Il est là, sous le banc. Comme il est joli.

      Le pendentif octogonal en or était gravé de la lettre J. Des motifs végétaux décoratifs se mêlaient autour de la lettre et formaient deux boucles. Le pendentif était toujours sur la chaîne quand je le lui tendis et déposai les maillons d’or dans sa paume.

      — Merci.

      Elle le glissa dans une poche de son pantalon, puis accrocha son écharpe aux rangées de crochets au-dessus du banc, près de la porte. J’en fis de même et elle m’indiqua le salon.

      — Installez-vous comme chez vous. Je reviens dans un instant avec le thé.

      Elle disparut derrière une porte. Le cliquetis de la vaisselle me parvint depuis la cuisine tandis que j’avançais dans la pièce. J’avais peur de m’endormir sitôt assise. Le mot fatiguée était loin de suffire pour qualifier mon état. Complètement léthargique était plus exact, mais je ressentais aussi ce sentiment plaisant de calme et la fierté qui suit l’exercice.

      Pourtant, mes pas s’accélérèrent et j’oubliai ma fatigue. J’étais attirée comme un aimant et traversai la pièce jusqu’au petit bureau positionné près des fenêtres. Une machine à écrire y trônait, entre une pile de livres et papiers d’un côté et un porte-bloc de l’autre. Je ne l’avais pas vue plus tôt, car Mrs Ashford avait posé le tas de bazar qu’elle avait rassemblé devant, cachant la machine à écrire de ma vue quand j’étais assise. Depuis l’autre côté de la pièce, c’était la première chose que je remarquais sur ce bureau.

      Je poussai le tas sur le côté, exposant les lettres vives sur la machine : Remington Portable.

      De l’autre côté du bureau, il y avait un porte-bloc avec des pages dactylographiées bloquées par la pince en métal. Je m’en emparai. Le titre disait : Coupe de Ski Ashford. Une date plus tard dans la semaine était notée au centre de la ligne suivante. Des colonnes de noms, chiffres et temps remplissaient le reste de la page.

      Je jetai un coup d’œil à la cuisine par-dessus mon épaule, mais Juliet était hors de vue. Le claquement de vaisselle et le bruit de placards qu’on ouvre et ferme indiquaient qu’elle était toujours occupée par le plateau de thé. Je contournai le bureau, m’approchant de la fenêtre. La lumière avait changé pour une teinte bleu-gris avec la tempête qui approchait, mais c’était assez vif pour pouvoir voir que chaque zéro avait un minuscule espace blanc, un trait en diagonale dans l’encre de l’ovale. Je parcourus rapidement les pages en dessous, mais ce n’étaient que d’autres listes de noms. Un sifflement retentit et je sursautai comme si un pétard avait été lancé à côté de moi. La théière, compris-je.

      Je reposai le porte-document. Une pile de papier inutilisé se trouvait au bout du bureau et je la passai en revue, mais ce n’était que du papier aussi blanc que la neige dehors. Je reculai pour m’écarter, mais alors, je vis la poubelle sous le bureau, qui contenait plusieurs copies carbone.

      Je les sortis et regardai l’arrière à la lumière. On les avait utilisées plusieurs fois et de nombreuses lignes se croisaient, mais certaines lettres étaient visibles et pas repassées par d’autres. Je pouvais les lire même à l’envers. Je parcourais des yeux les copies carbone, m’arrêtant à la troisième et quatrième, qui parlaient de fonds pour l’association des sports d’hiver pour femmes. Le signe £ apparaissait à trois endroits sur la page. Il n’était pas aligné. À la place, il était légèrement à l’écart des nombres, comme sur le message qu’Etta m’avait amené, mais à l’envers, ce qui s’expliquait par le fait que je lisais l’envers d’un message.

      Le parquet craqua. Un picotement fébrile d’adrénaline me traversa à l’idée d’être surprise à fouiller. Je pliai le papier carbone, le côté avec l’encre vers l’intérieur, puis encore pour former un petit carré à glisser dans la poche de ma jupe.

      — Je vois que vous avez une Remington Portable, notai-je en m’éloignant du bureau.

      Juliet haussa la voix depuis la cuisine :

      — Oui. Très pratique. Je l’utilise pour les affaires de l’association.

      — Je vois. Mrs Ashford ne l’utilise-t-elle pas de temps en temps ?

      Juliet revint dans la pièce, emportant un plateau dont les tasses cliquetaient les unes contre les autres.

      — Bon Dieu, non. C’est pour ça qu’elle m’a embauchée. Elle dit qu’elle a deux mains gauches, quand il s’agit de taper.

      Mais j’étais sûre qu’elle pouvait écrire quelques lignes avec un ou deux doigts si elle voulait.

      — Pourquoi ? Si ça ne vous dérange pas de servir, je vais m’occuper du feu.

      Juliet posa le plateau sur la table devant le sofa.

      Je m’assis, contente d’avoir quelque chose à faire.

      — J’apprends la dactylographie. Je suis terriblement lente, mais je progresse en précision.

      — Oui, c’est la moitié de la bataille.

      Juliet retira l’écran de cheminée et tisonna le feu avant d’y ajouter des bûches. Puisqu’elle était dos à moi, je pris silencieusement une grande bouffée d’air pour calmer mon cœur qui galopait autant que lors des moments les plus éprouvants de ma leçon de ski. Je boirai une tasse de thé, puis m’excuserai. Il serait naturel d’être épuisée et de rentrer à l’hôtel après avoir tenté de maîtriser l’art délicat du ski.

      Juliet se rassit sur ses talons et regarda le feu un instant, puis se retourna. Elle s’installa par terre, les pieds tournés vers un côté, appuyée contre un des fauteurs qui encadraient la cheminée.

      Je lui tendis une tasse de thé. Son regard s’attarda sur mes doigts quand elle l’accepta. Ce ne fut qu’à ce moment-là que je remarquai une tache noire sur mon pouce.
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      Juliet coula un regard vers le bureau et revint à mon pouce noirci.

      — Je… hum…

      Pourquoi n’avais-je pas proposé de raviver le feu ? La suie aurait été l’excuse parfaite pour mes doigts noirs. Juliet plissa les yeux et les mots me manquèrent.

      — Quelque chose attise ma curiosité, Olive, dit-elle après une gorgée de thé. Peut-être pourrez-vous m’expliquer. Quand j’ai vu Emmaline sortir de votre compartiment dans le train, je n’ai pas pu m’empêcher de me demander pourquoi elle était là. Vous n’étiez pas amies – ni même des connaissances. Savez-vous ce que je pense ? Je pense qu’Emmaline voulait parler à la lady détective en privé.

      Ce n’était certainement pas ce que je pensais qu’elle dirait, mais je préférais parler du train que de mes doigts tachés d’encre.

      — Nous avons juste eu une petite conversation.

      Sa tasse toujours en main, Juliet changea de position. Elle glissa ses pieds sous son corps et se redressa d’un geste souple, puis se dirigea vers le bureau. Dos à moi, elle reprit :

      — Je pense qu’Emmaline a demandé de l’aide pour un petit… problème, dirons-nous.

      Juliet ramassa le porte-document, le parcourut des yeux, puis le reposa sur le bureau.

      — Un problème ennuyeux comme du chantage, non ?

      — Le contenu de notre conversation est privé.

      Juliet ne semblait pas m’entendre. Elle posa son thé sur le porte-document, puis mit ses mains dans son dos, les coudes vers l’extérieur, la tête baissée. Elle s’écarta du bureau.

      — Je crois que vous pourriez m’aider. Je suis moi-même dans une situation épineuse. Puisque j’ai été assez bête pour vous inviter à prendre le thé, je vois que j’ai sans le vouloir aggravé les choses.

      Je reposai ma propre tasse, mesurant mentalement la distance jusqu’à la porte. Si je plongeais derrière le sofa, je pourrais sûrement sortir, même si elle se précipitait vers moi et essayait de me bloquer le passage.

      Mais Juliet ne me regardait même pas. La tête toujours baissée, dans la même position, elle se mit à marcher vers l’autre côté de la pièce.

      — Je connais Emmaline depuis des années. Elle pouvait être amusante, mais elle pouvait aussi être très pénible et méchante. Quand elle a épousé Ben, elle a décidé que je n’étais pas assez chic. Elle m’a écartée de son groupe. J’étais blessée et j’avais envie de me venger.

      Oh, mon Dieu. Ce n’était pas une conversation que je voulais avoir dans un chalet isolé. Juliet ne sembla pas sentir ma méfiance. Elle était occupée à aller et venir en regardant fixement le parquet.

      — Ce n’était pas un secret que nous nous détestions. Emmaline n’était pas une personne gentille. Elle n’aimait pas Ben. Elle l’a épousé parce qu’elle a vu une occasion de grimper dans l’échelle sociale. L’arbre généalogique de Ben remonte à la guerre des Deux-Roses, vous savez. Et avec son profil de grimpeur… eh bien, c’était parfait pour elle qui voulait grimper l’échelle sociale.

      Elle rit, sans joie.

      — C’est une bonne blague, si j’ose dire.

      Je me levai et fis quelques pas vers la porte. Avec mes jambes fatiguées, j’avais l’impression d’avoir de l’eau jusqu’à la taille.

      — J’ai bien peur de devoir partir…

      Juliet ne parut pas m’entendre. Elle était complètement perdue dans ses souvenirs. Elle s’arrêta devant la fenêtre et regarda dehors.

      — Les nouveaux amis d’Emmaline, ceux qu’elle s’est faits après son mariage, ne la connaissaient pas depuis l’enfance. J’étais l’une des rares à être dans ce cas et cela me donnait accès à certaines informations. J’ai décidé de les utiliser…

      J’avançai encore un peu vers la porte.

      — Quel genre d’informations ?

      Elle se tourna vers moi et croisa les bras. Les lumières grisonnantes des fenêtres créaient une aura floue autour de sa silhouette.

      — Son véritable âge.

      J’avais à moitié contourné le sofa, mais je m’arrêtai.

      — Je ne suis pas sûre de comprendre.

      Juliet recommença à faire les cent pas, les talons de ses bottes claquant sur le sol en bois.

      — La différence d’âge entre Emmaline et Ben est de six ans.

      Mon malaise commença à se calmer.

      — Ça fait pas mal.

      — Oui, mais c’est particulièrement significatif quand la femme est la plus âgée. Voyez-vous, Emmaline a menti à Ben sur son âge.

      Les bras croisés, Juliet se pencha vers moi et reprit :

      — Elle a dit à Ben qu’elle avait un an de moins que lui. Puisqu’elle avait été aussi méchante avec moi, je n’ai pas pu m’empêcher d’utiliser ce détail pour lui extorquer juste un peu d’argent et lui compliquer la vie.

      Elle se redressa, se tourna vers la fenêtre et passa sa main sur la fenêtre en bois.

      — J’ai tapé une lettre et je la lui ai envoyée, en lui disant qu’elle devait amener cinq livres dans un parc et les laisser sur un banc ou je dirais à son mari son véritable âge.

      Elle dodelina légèrement de la tête, les mots remplis de fierté, comme si elle avait fait un tour de magie compliqué.

      Je restai bouche bée un instant, puis retrouvai l’usage de ma voix.

      — Vous ne pouvez pas être sérieuse.

      Je ne pus retenir le léger rire de mes mots.

      — Oh, si. Terriblement sérieuse. Emmaline était très susceptible sur cette différence d’âge. Je l’ai taquinée une fois dessus au moment de leurs fiançailles. C’était l’anniversaire de Ben et je lui ai dit que c’était super qu’elle ait trouvé un homme qui se fichait qu’elle soit plus vieille. Sa réaction était… eh bien, on aurait dit une harpie effrayante.

      Cela ne semblait pas être grand-chose – surtout comparé aux secrets qui se cachaient souvent derrière le chantage, mais je devais avouer qu’Emmaline avait raison. Si une femme était plus âgée que son mari, cela alimentait les commérages. Quelque chose d’autre me dérangeait.

      — Comment se pouvait-il que personne – surtout son fiancé – ne connaisse sa véritable date de naissance ?

      Juliet fourra ses mains dans les poches de son pantalon et s’appuya au rebord de fenêtre.

      — Son père travaillait à l’étranger. Emmaline est née en Inde et il n’y a pas de coordination des états civils dans l’empire, apparemment. Elle a eu une sorte de fièvre quand elle avait quelques années. Quand elle a été assez en forme pour faire le voyage, sa mère et elle sont rentrées en Angleterre – ou du moins, c’est l’histoire qu’elle a toujours racontée. Je vivais dans le même village et nous avions le même âge.

      Elle haussa les épaules.

      — Quand on a six ans, il n’y a pas de secret autour de notre âge. Au fil des années, Emmaline a créé de nouveaux liens et laissé tomber la majorité de ses amis d’enfance, à part moi. Quand elle a rencontré Ben, sa mère et son père étaient décédés. À nos dix-huit ans, Emmaline n’avait plus d’ami de longue date. J’ai perdu contact avec elle quelques années pendant la guerre, mais nous nous sommes retrouvés ensuite. Quand nous nous sommes revues, elle s’était rajeunie de quelques années, ce que je trouvais bête. Être à cran sur son âge est une pure bêtise, mais c’était important pour elle. Après son comportement si désagréable avec moi et mon écartement, cela créait chez moi un délice sans fin de la provoquer à ce sujet. Je comprends maintenant que c’était très imprudent et irréfléchi de ma part, mais ça m’a donné un grand sens de satisfaction de savoir qu’elle s’inquiétait à ce sujet.

      — Alors vous lui avez envoyé des lettres de chantage quand vous étiez en Angleterre, aux vacances de Pâques, à Noël, puis encore pendant l’été.

      Elle s’écarta du rebord de fenêtre.

      — Oui, comment savez-vous que j’y étais à ce moment-là ?

      Avant que je ne puisse répondre, elle lâcha :

      — Oh, Emmaline vous a dit quand elle avait reçu les lettres. Je vois. Malin de votre part de remarquer ces détails. C’était de la négligence de ma part de ne pas comprendre que je créais une routine. Mais dans tous les cas, ce n’était qu’une blague bête.

      — J’ai bien peur que la police ne le voie pas ainsi.

      Elle leva la main, la paume vers le haut.

      — Exactement. Vous voyez mon problème. Je savais que vous le verriez. C’est pour ça que je me confie à vous, Olive. Si j’admets que je faisais chanter Emmaline, ils penseront que je l’ai tuée et ce n’était pas moi.

      Elle joignit ses mains ensemble, d’un geste plaintif.

      — Je vous jure que je ne l’ai pas tuée.

      — Mais vous lui avez bien envoyé un message dans le train, puis plus tard avec l’instruction d’emporter l’argent sur la terrasse.

      Juliet soupira et laissa retomber ses mains le long de ses hanches.

      — Oui. Emmaline aurait dû laisser l’argent sur la terrasse et j’aurais dû aller le chercher sans que personne ne s’en aperçoive, mais ensuite, ma satanée manche a pris feu et je n’ai pas pu partir.

      — Je ne vois pas beaucoup d’options pour vous à ce stade. La meilleure chose à faire est de tout raconter à la police.

      — Je ne vais certainement pas faire ça.

      Pourquoi est-ce que personne ne voulait parler à la police ? D’abord Etta et maintenant Juliet. Ce n’était même pas officiellement une enquête pour meurtre, juste une sur un accident. Et par-dessus tout, Vogel était l’officier de police le plus agréable que j’aie jamais vu.

      — Je suis sûre que le korporale Vogel vous écoutera sans tirer de conclusions hâtives.

      Juliet traversa la pièce et plongea les genoux en premier sur le canapé. Elle s’agrippa au dossier.

      — S’il vous plaît, sortez-moi de là. Emmaline n’est plus là. Elle n’est plus votre cliente. Je veux vous embaucher pour vous occuper de cette situation délicate. C’est ce que vous faites, non ? Vous aidez les gens quand ils se retrouvent empêtrés dans quelque chose comme ça ?

      — Je ne crois pas avoir déjà eu un maître chanteur comme client. C’est clair et net. Vous manquez de possibilités, j’en ai bien peur.

      Elle me fusilla du regard.

      — Eh bien, je n’irai pas à la police.

      Un mouvement par la fenêtre derrière elle attira mon regard.

      — On dirait que c’est eux qui viennent à vous.

      Elle se tourna et suivit la direction de mon regard, vers le côté du cottage, où Vogel s’était arrêté pour examiner les skis et les bâtons avant de continuer sur le chemin menant à la porte.
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      Plus tard ce soir-là, Jasper attendit que nos cafés soient apportés à table et le serveur parti avant de demander :

      — Et qu’est-ce qui amenait Vogel au chalet ?

      — Il se rappelait que Juliet était secrétaire pour l’association des sports féminins, ce qui voulait dire qu’elle avait peut-être une machine à écrire. Il l’a repérée dès qu’il est entré et a demandé s’il pouvait y jeter un coup d’œil. Cela a mis un terme à l’idée de Juliet de ne pas parler à la police de ses… hum, messages, improvisai-je puisque nous étions dans un restaurant rempli.

      Nos compagnons de repas avaient quitté la table, mais Jasper et moi nous étions attardés pour le pudding, à discuter de notre journée. Les nouvelles de Jasper étaient concises.

      — Après notre promenade, j’ai passé la journée penché au-dessus de mon bureau. J’ai presque fini. Parle-moi de ta journée, vieille branche, m’avait-il demandé. Elle doit être beaucoup plus intéressante que la mienne.

      Il m’avait fallu plus de temps pour raconter ma journée. J’avais décrit ma rencontre avec Etta, le tableau de Vogel, la leçon de ski, puis ma découverte des copies carbone.

      Je bus une gorgée de café et ajoutai à voix basse :

      — Juliet jure qu’elle n’a rien à voir avec la mort de Mrs Lavington. Je crois que tout le monde ici – du moins dans notre petit cercle de connaissances à la villa Alpine – a compris que la police est soupçonneuse et enquête pour voir si ce décès n’est pas plus qu’un accident. Juliet était insistante sur le fait qu’elle n’avait fait aucun mal à Mrs Lavington et je la crois. Et elle n’a pas quitté le salon, alors elle n’aurait pas pu être impliquée.

      — Alors le chantage n’était pas lié à la mort de Mrs Lavington ?

      — Non, on dirait que ça n’avait rien à voir. Juste une amie rejetée qui se vengeait de quelqu’un qui l’avait blessée.

      — Plutôt étrange. La plupart des gens n’ont pas recours à du chantage dans ce genre de situation.

      — Je suis d’accord, mais je suppose que Juliet n’a jamais pensé qu’elle se ferait prendre. Elle a dit que c’était une blague.

      — Je parie que Vogel ne le prenait pas autant à la légère.

      — Non, en effet. Il a été assez dur avec elle. Enfin, aussi dur que possible avec quelqu’un d’aimable.

      Jasper s’était penché vers moi pour m’entendre, mais il s’écarta et baissa les yeux vers son café.

      — Juliet est mise en garde à vue ?

      — Non. Apparemment, Vogel a décidé de ne pas donner suite au chantage. Pas pour l’instant, en tout cas. Il l’a avertie sur le fait qu’elle était sur la corde tendue, comme il dit, mais il ne l’a pas emmenée au poste.

      — La corde tendue ?

      — Vogel aime agrémenter ses phrases d’expressions anglaises, mais elles ne sont pas toujours bien utilisées.

      — Et tu le corriges quand il s’est trompé de mot ?

      — Oui, s’il me le demande.

      Jasper se tut encore et ajusta sa fourchette contre son assiette à dessert.

      — Alors, Vogel et toi…

      Il marqua une pause, déglutit et quelque chose traversa son visage, comme s’il avait mangé un truc qui n’était pas passé.

      — … vous pensez qu’il est possible que le meurtrier ait profité de la présence de Mrs Lavington sur la terrasse ?

      — Oui, même si, comme dit Vogel, il aurait fallu léviter. Les seules empreintes sur la terrasse appartiennent à Mrs Lavington. Personne n’est descendu des étages supérieurs, car il y avait toujours de la neige sur les rambardes des balcons. La neige sur le toit et le sol autour de la terrasse était intacte aussi.

      — En gros, vous avez un crime impossible. Si vous comprenez comment il a été commis, alors vous trouverez sûrement qui et comment.

      — Oui, si on arrive à aller aussi loin. C’est digne d’une énigme de tes romans d’enquête.

      Jasper passa son pouce sur le rebord de sa tasse de café. Son attention rivée dessus, il commenta :

      — Vogel semble être un homme bien, quoiqu’un peu en sous-effectif.

      — J’imagine, oui, mais il n’a pas essayé de me mettre dans sa poche aujourd’hui.

      Jasper releva les yeux.

      — Que s’est-il passé ?

      — Il m’a grosso modo congédiée de l’affaire.

      Les commissures des lèvres de Jasper esquissèrent un sourire.

      — J’aurais aimé voir ta réaction.

      — Je te ferais savoir que je n’ai pas protesté et ne me suis pas comportée de manière inconvenante. Le korporale Vogel sortait du bureau pour un rendez-vous quand c’est arrivé. J’ai décidé d’opter pour un retrait plutôt qu’une confrontation.

      — Je suis sûr que ton comportement était exemplaire – du moins en apparence – mais je sais aussi que l’idée d’abandonner une mission sans la terminer est très répréhensible à tes yeux.

      — Oui, je trouve ça très agaçant.

      Jasper prit sa cuillère et la plongea dans son parfait.

      — Alors Vogel n’a plus la côte ?

      — Oh, je pense que c’est un gars bien de manière générale, mais je ne vois pas pourquoi il m’a mise à la porte. Littéralement ! Il m’a remerciée pour mon aide avec l’affaire et m’a dit de profiter du reste de mes vacances.

      — Il pense peut-être que tu voudrais avoir du temps dans les montagnes qui n’implique pas la mort de Mrs Lavington.

      J’écartai mon café.

      — Même si c’était ce que je voulais, je ne pourrais pas. Je ne peux pas oublier ça complètement. Ça resterait dans un coin de ma tête, comme un robinet qui goutte au beau milieu de la nuit.

      — Oui, c’est agaçant ce genre de choses…

      Jasper posa sa cuillère, puis tourna sa tasse de café. Je sentais qu’il voulait me dire quelque chose. Il prit une grande inspiration, se redressa un peu, puis s’affaissa de nouveau dans sa chaise quand le serveur s’approcha avec une cafetière.

      — Qu’y a-t-il ?

      — Rien d’important.

      Je tendis la main et attrapai la sienne.

      — Jasper, je vois que quelque chose te trouble. Tu peux me le dire. S’il te plaît, ne garde pas ça pour toi.

      Il commença à secouer la tête, mais avant qu’il ne puisse écarter le sujet, je serrai doucement sa main.

      — Ne le nie pas. Je te connais.

      Un rapide sourire apparut sur son visage.

      — Certes.

      Il grimaça.

      — J’ai bien peur que cela me dépeigne d’une mauvaise façon.

      — J’en doute.

      Je haussai les sourcils et hochai la tête pour l’encourager.

      — Très bien alors.

      Il se concentra sur la nappe, qu’il épousseta de sa main libre.

      — J’ai un petit diable sur mon épaule qui me murmure à l’oreille. Un petit monstre aux yeux verts.

      — Tu veux parler de la jalousie ? Tu es jaloux de quelqu’un…

      Il lâcha ma main et repoussa ses cheveux de son front. Ses boucles refusèrent d’obéir et de rester en arrière.

      — Bon, maintenant que je me suis lancé, autant dire la vérité. Je n’aurais pas dû boire ce brandy, se plaignit-il avec un sourire avant de regarder la nappe de nouveau. Ces vacances ne se passent pas comme je l’avais prévu. Quand je t’ai invitée à venir, je pensais que mon projet se ferait rapidement et qu’ensuite, on pourrait profiter de cette petite pause. Et à la place, j’ai passé presque toutes mes journées enfermé dans ma chambre.

      — Mais je comprends. Ce que tu fais est important.

      — Tu as été super à ce sujet.

      — Quel est le rapport avec la jalousie ?

      — Pendant que je suis enfermé là-haut, tu travailles main dans la main avec Vogel pour découvrir ce qui s’est passé avec Mrs Lavington. Je sais combien tu aimes régler ce genre de problème. Vogel est un homme charmant et beau… et, bon, il a un tableau d’enquête. Et même un tableau de chasse en meurtre, si on veut. Malheureusement, je manque de tableau de meurtre. C’est dur d’être en compétition avec quelque chose comme ça, dans ton cas, je veux dire. Je sais comme tu aimes résoudre ces fichus détails qui entourent un crime.

      — C’est vrai que je n’ai plus que ça en tête, dans ces moments-là…

      Jasper reprit, comme si maintenant qu’il avait commencé à parler, il voulait tout faire sortir :

      — Je me suis senti jaloux de lui, ces derniers jours, mais je ne voulais pas l’admettre.

      Il serra ma main.

      — Quand tu as dit qu’il t’avait mise à la porte, j’ai ressenti un grand sentiment de satisfaction de savoir que tu ne tournerais plus autour de lui. Et là, j’ai compris : je suis jaloux. J’imagine que je m’inquiétais que peut-être tu pourrais être… oh, je ne sais pas… attirée par lui, disons.

      — Vogel ? Il est plutôt âgé, tu sais.

      Jasper rit, d’un éclat de joie vif qui poussa quelques personnes à regarder notre table. Il se calma et répliqua :

      — Moi aussi, comparé à toi.

      — Vogel a des années de plus que toi. Mais si tu t’inquiètes vraiment des différences d’âge, tu n’as que quelques années de plus que moi. Ce n’est pas du tout la différence qu’il y avait entre M. et Mrs Lavington. Et puis, la désapprobation sur l’âge est absurde, de toute façon. On s’en fiche, si Mrs Lavington était plus âgée que son mari, non ? Quelle importance qu’il y ait quelques années de différence entre nous ? La société et ses règles causent une source infinie de soucis. Je sais que tu te donnes l’air d’un vieux célibataire confirmé. C’est un beau simulacre, mais ça ne prend pas avec moi.

      — Attention, vieille branche. Bientôt, tu connaîtras tous mes secrets.

      Je lui souris.

      — Seulement parce que je connais le vrai toi. La personne derrière le monocle, la canne et les habits de toute élégance. Et j’aime le toi sous tous ces attributs de célibataire. Crois-moi, pour Vogel, il n’y a pas d’étincelle du tout. Tu n’as pas de raison d’être jaloux.

      — Je suis content de l’entendre. Désolé de m’être comporté en idiot.

      — Pas besoin de t’excuser.

      Je posai mon autre main sur la sienne.

      — Tu sais, j’ai eu mon propre combat avec le monstre aux yeux verts, comme tu l’appelles, au sujet de Miss Ravenna, alors je n’ai pas de pierre à te lancer.

      Nous nous sourîmes, puis remarquâmes le regard d’un des clients à une table toute proche dardé sur nous.

      — Peut-être devrions-nous parler de cette promenade en traîneau… ?

      — Excellente idée, approuva Jasper, mais je crois qu’il a recommencé à neiger.

      — Pas beaucoup et il n’y a pas de vent. La neige n’est qu’une raison de plus de nous blottir l’un contre l’autre dans un traîneau, sous des couvertures.

      — Ça me semble être une excellente façon de passer la fin de journée.

      Il croisa le regard du serveur.

      — L’addition, s’il vous plaît.
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      Le matin suivant, je pris mon carnet avec moi en descendant petit-déjeuner. Je choisis une table près de la fenêtre, où le soleil donnait et faisait scintiller les branches de la fourchette et la lame du couteau. Il ne neigeait plus et seuls quelques petits nuages s’attardaient en montagne, mais ils dérivaient loin de la vallée, retournant lentement sur les pics rocheux. Une couche fraîche de neige brillante recouvrait le village.

      En attendant le repas, je sirotai mon thé et commençai à prendre des notes. Depuis le décès de Mrs Lavington, j’avais commencé à griffonner mes pensées. Je détaillai ce que j’avais appris la veille sur Etta et Fredrick ainsi que ce que m’avait dit Juliet sur les lettres de chantage, puis ajoutai M. Tobinn à ma liste avec un point d’interrogation.

      Je passai mon crayon le long de la liste de noms : Hattie, Rob, M. Lavington, Mrs Ashford, Etta Morgan et M. Tobinn. Je voulais rayer Mrs Ashford et Etta. Rien qu’à leur personnalité, je ne pensais pas qu’une d’entre elles tuerait Mrs Lavington, mais je n’avais pas de preuve réelle qu’elles ne l’avaient pas fait, alors elles devaient rester sur la liste. Je les catégorisai comme « peu probable vu leurs personnalités ».

      Je voyais bien Hattie et son caractère fougueux craquer. Elle alla dans la catégorie « franchement possible ». Rob et M. Lavington furent placés dans la catégorie « possible, mais étrange ». Je ne pouvais pas les éliminer et je n’avais pas beaucoup d’informations sur eux. M. Lavington restait principalement dans sa chambre, ce qui m’empêchait de lui parler. Hattie protégeait Rob comme un terrier et empêchait nos chemins de se croiser, alors je n’avais pas eu la chance de lui reparler.

      Une ombre apparut sur la table.

      — Puis-je me joindre à toi ? demanda Jasper.

      — Oui, je t’en prie.

      Il demanda une tasse de café et moi une nouvelle théière. Jasper tourna sa chaise pour que le soleil ne tombe pas sur son visage.

      — Je dois dire que j’ai beaucoup aimé la promenade en traîneau. Une de nos meilleures idées, vieille branche.

      — Je suis d’accord.

      Avec les minuscules flocons, nous avions l’impression d’être dans une boule à neige. Nous nous sourîmes jusqu’à ce que le serveur apparaisse entre nous et brise notre échange.

      — Que vas-tu faire aujourd’hui ?

      — Un peu d’achats ce matin, pour trouver des souvenirs vu qu’il ne nous reste que quelques jours. Je ne veux pas attendre le dernier moment. Tu es bien matinal.

      Je remplis à nouveau ma tasse de thé. Jasper n’était pas du genre à se lever tôt et j’étais surprise de le voir au petit déjeuner.

      — Comme tu dis, il ne nous reste que quelques jours et je veux en profiter au maximum. J’ai terminé la partie difficile de mon projet.

      — Houra, répliquai-je en levant ma tasse de thé.

      Il imita mon geste avec son café.

      — Il ne me reste qu’à faire une copie au propre et à la donner à Bebe. M. Vandenberg et elle rentrent aujourd’hui. Une fois que ce sera fait, je peux te rejoindre pour ta chasse aux souvenirs. Je dois trouver de ces boules à neige que tu as décrites pour Grigsby.

      — C’est le genre de choses qu’il aimerait ?

      Je n’avais parlé au valet de Jasper qu’au téléphone, mais je l’imaginais sévère et guindé. Grosso modo, un rabat-joie. Il pensait que les jeunes femmes ne devraient pas téléphoner aux gentlemen, conviction assez rigide qu’il parvenait à me faire comprendre au téléphone. Je n’arrivais pas à imaginer que quelque chose d’aussi frivole qu’une boule à neige lui plairait.

      — Ce n’est pas pour lui. C’est pour sa nièce.

      — Oh. Quelle étrange idée… Grigsby autour d’enfants.

      — Il est très attaché aux enfants de sa sœur. Il me tient au courant de leur vie. Les plus âgés sont partis à l’école, mais la plus jeune est toujours à la maison. Grigsby dit qu’elle lui ordonne de participer à ses tea parties avec ses poupées quand il va la voir.

      — Cette image me laisse perplexe.

      Jasper jeta un regard à mon carnet.

      — Sur quoi travailles-tu ?

      Je repoussai l’image étrange de son valet à un goûter avec des poupées.

      — C’est une liste de personnes liées à Mrs Lavington. Mais je ne fais pas beaucoup de progrès pour trouver ce qui s’est vraiment passé.

      Jasper posa son café.

      — Puis-je ?

      — Je t’en prie. Tu aimes autant les énigmes que moi.

      Je tournai le carnet vers lui. Il lut et tapota le dernier nom sur la page.

      — Qui est ce M. Galen V. Tobinn ?

      — Il a réservé la chambre du milieu à l’arrière de l’hôtel, au dernier étage, mais il n’est pas venu. Il a annulé un peu plus tard. C’est important à cause des stalactites. Quelqu’un avait besoin de l’accès à cette chambre pour les faire tomber.

      — Ah, oui. Pour la mise en scène. Alors accéder à cette chambre et au balcon était important pour feindre un accident.

      — Exactement. M. Tobinn a réservé la chambre environ une semaine avant. Vogel a posé des questions à Thomas Cook pour plus de détails.

      Jasper marmonna tout en tapotant le dernier nom.

      — Tobinn avec deux n. Un peu inhabituel, de l’écrire ainsi.

      — C’est peut-être allemand, comme Bonn.

      — Oui, lâcha Jasper incertain, comme s’il testait l’idée.

      Notre petit déjeuner arriva et je refermai le carnet. Peu de temps après, Miss Ravenna et M. Vandenberg entrèrent et nous rejoignirent.

      — Comment était la vallée de la Basse-Engardine ? demandai-je une fois qu’ils eurent passé commande.

      — Absolument incroyable.

      Miss Ravenna tendit sa main gauche, les doigts tournés vers le bas. Un gros diamant brillait à son annulaire.

      — Oh, félicitations.

      Jasper les félicita lui aussi. L’air satisfait, M. Vandenberg était assis bien droit sur sa chaise et observait Miss Ravenna.

      — Il faut que vous nous racontiez ! m’exclamai-je.

      — Evert m’a demandée en mariage avec un paysage des plus splendides. Nous étions sur un balcon avec les Alpes tout autour de nous et c’était… absolument parfait.

      Miss Ravenna pencha la tête vers le bas et adressa à M. Vandenberg un regard faussement pudique.

      — Il faut bien planter le décor, non ? plaisanta-t-il.

      — Voilà ce qui arrive quand un réalisateur fait une demande en mariage, surenchérit Miss Ravenna.

      Elle batifolait encore des yeux tout en buvant son café.

      — Quand sera le mariage ? demandai-je.

      — À un moment dans l’été. Vous serez tous deux invités, bien sûr, ajouta M. Vandenberg. Nous devons encore décider quand la cérémonie aura lieu.

      Miss Ravenna agita la main.

      — Des détails, juste des détails. Nous y réfléchirons plus tard. Pour l’instant, nous sommes exaltés par nos fiançailles.

      Le petit déjeuner arriva et nos conversations dévièrent sur ce qu’ils prévoyaient de faire pour leurs derniers jours à Saint-Moritz. M. Lavington passa près de notre table à cet instant, bien rasé, son pull et son pantalon propres, malgré un air toujours hagard. Son visage semblait amaigri, ce qui donnait à sa mâchoire encore plus de caractère. Il nous adressa un rapide signe de tête et suivit le maître d’hôtel vers une table inoccupée au coin de la pièce. Il s’assit dos au reste de la salle.

      Une fois hors de portée d’écoute, une expression plus sombre prit la place de l’air joyeux et amouraché de Miss Ravenna.

      — Je suis surprise que le pauvre homme soit toujours là.

      — Il est principalement resté terré dans sa chambre depuis la mort de sa femme.

      Miss Ravenna pencha la tête sur le côté.

      — Je pensais qu’il rentrerait en Angleterre pour les funérailles.

      — Le corps n’a pas encore été rendu.

      — Vraiment ? Les autorités pensent que ce n’était pas un accident ?

      — C’est ce que le korporale Vogel essaie de déterminer.

      — Avec l’aide d’Olive, ajouta Jasper.

      Quand Vogel était arrivé au chalet et m’avait trouvée à parler à Juliet, il ne m’avait pas vraiment réaccueillie dans l’enquête, mais je ne détaillai pas mon statut flou.

      Miss Ravenna hocha la tête.

      — Je vois pourquoi il ferait appel à vous. Vous êtes dans l’hôtel et du même rang social que Mrs Lavington. Avez-vous fait des progrès ?

      — J’ai découvert plusieurs faits intéressants, mais rien qui réponde spécifiquement à la question de si oui ou non, la mort de Mrs Lavington était un accident.

      — Je vois. Eh bien, je vous souhaite bonne chance et je suis ravie de savoir que je ne suis pas sur la liste des suspects cette fois.

      M. Vandenberg se tourna vers elle les sourcils froncés.

      — Oh, je ne t’en ai pas parlé, mon chéri ? Ça s’est passé à Noël…

      Le reste du petit déjeuner fut consacré au récit de l’incident du Pavillon Holly Hill. En sortant du restaurant, Jasper confia à Miss Ravenna :

      — J’ai des choses à taper ce matin. Le projet sur lequel je travaillais est terminé. Il ne me reste qu’à faire une copie au propre.

      — C’est une très bonne nouvelle.

      Jasper alla consulter un employé pour emprunter leur machine à écrire et je montai dans ma chambre ranger mon carnet. J’entendis des pas rapides dans l’escalier derrière moi, puis Etta imita mon allure en arrivant à côté de moi.

      — Miss Belgrave, je suis contente de vous croiser. Je quitte l’hôtel cet après-midi pour me rendre dans la vallée où la famille de Fredrick habite. Si vous avez un instant, voudriez-vous venir dans ma chambre ? Il y a quelque chose que j’aimerais vous donner.

      — Avez-vous trouvé un autre morceau de message ?

      Elle lâcha un petit rire.

      — Non, rien de la sorte. J’ai un cadeau pour vous, pour vous remercier de votre aide.

      — Vous n’étiez pas obligée.

      — J’en avais envie. Si le moment n’est pas propice, je peux le laisser à l’accueil.

      — Non, maintenant me va très bien.

      Je laissai mon carnet dans ma chambre et avançai dans le couloir vers sa porte, qu’elle venait de déverrouiller. Je la suivis à l’intérieur. Elle me confia un petit paquet enveloppé dans un tissu.

      — Je sais que je vous ai placée dans une position difficile en vous demandant de parler à la police en mon nom, et j’apprécie votre aide. C’est un petit quelque chose que j’ai fait.

      J’ouvris le paquet. Une écharpe bordeaux reposait à l’intérieur. Le tissu était familier. Où l’avais-je vu ? Peut-être dans la vitrine d’une boutique.

      — Elle est très belle. Merci.

      Je la secouai pour l’admirer et passai ma main sur le tissu soyeux. Elle serait parfaite à porter autour de ma gorge avec un nœud plat.

      — Elle ira très bien avec mon manteau classique. Et c’est de la même teinte que votre chemisier.

      — Oui, je les ai faits tous les deux.

      — Ah oui ? Vous êtes une excellente couturière.

      Je pouvais coudre, mais les points petits et parfaitement espacés sur le bord de l’écharpe montraient que ses compétences avec une aiguille dépassaient largement les miennes.

      — J’avais du temps et je n’aime pas gaspiller les choses.

      — Que voulez-vous dire ?

      Elle détourna le regard, soudain gênée, puis plissa le nez.

      — J’espère que vous ne trouverez pas ça de mauvais goût, mais j’ai sauvé le tissu d’une robe qui avait été jetée.

      Avant que je ne puisse lui assurer que ça ne me gênait pas, elle se hâta d’ajouter :

      — Mrs Lavington me donnait souvent ses vêtements à la fin de la saison et je les reprenais pour créer un style différent, quelque chose de plus approprié à mon rang. J’ai fait ça avec une robe que Fredrick a trouvée à la poubelle. Il s’est rappelé que j’aimais coudre et reprendre les vêtements laissés pour compte.

      Son visage s’adoucit en parlant de Fredrick.

      — Ceci provient de la robe que Juliet portait le soir du feu, non ? demandai-je en replaçant le tissu.

      — Oui. Elle l’avait jetée, expliqua Etta avec désapprobation. Le bout de la manche était brûlé, mais le haut et la jupe étaient en parfait état. Si vous n’en voulez pas, je comprendrais complètement.

      — Oh non. C’est beau et je dois être économe moi aussi. Sans les robes laissées pour compte de ma cousine, ma garde-robe serait maigre.

      Son chemisier n’était pas un patron simple. Les manches pleines et les plis cousus en faisaient plus qu’un chemisier banal.

      — Vous deviez avoir beaucoup de tissu avec lequel travailler.

      — La partie brûlée devait disparaître, bien sûr, et je ne pouvais pas faire grand-chose du reste du tulle, mais la soie du haut de la robe, expliqua-t-elle en montrant le chemisier comme l’écharpe, et la jupe en velours étaient utilisables. Je me suis assurée que le tissu ne sentait pas la fumée. Je l’ai laissé sur mon balcon toute une nuit pour qu’il prenne l’air et le problème était réglé le lendemain. Quel dommage pour la doublure. Je n’ai pas pu en faire quoi que ce soit et ce n’était pas faute d’avoir essayé. La matière était trop raide. Au bout du compte, j’ai fini par la jeter.

      Elle coula un regard vers la poubelle, remplie d’un tissu rose pâle.

      — C’est étrange. Je n’ai jamais vu quelque chose comme ça être utilisé pour une robe de soirée.

      La pièce était si petite que la poubelle n’était qu’à un pas de moi. Je passai ma main sur la matière. C’était une sorte de tissage dense, épais et raide.

      — Moi non plus. J’ai pensé que c’était utilisé pour donner de la structure à la robe, puisque cette soie est très flottante. À moins que ce soit pour la chaleur. Nous sommes en février et dans les Alpes.

      — J’imagine que ça pourrait être cela, mais c’est si rugueux et raide. Ça ne peut pas être agréable à porter sur la peau.

      — Je suis d’accord. C’est pour ça que j’ai laissé tomber, finalement. Quelqu’un pourrait peut-être encore l’utiliser, mais je n’ai pas eu de bonne idée.

      Elle sortit les épais morceaux de tissu de la poubelle.

      — Vous pouvez le prendre, si vous voulez essayer. Tenez, voilà la manche. C’est du côté qui n’a pas brûlé, bien sûr. Et ça, c’était la jupe.

      Elle déplia le plus gros morceau . Quelque chose était imprimé dessus. Les lettres AS recouvraient toute la section. Le début d’une autre lettre était visible à côté du S, mais le reste du mot était coupé. Un souvenir d’un tissu similaire avec quelque chose d’imprimé me revint. C’était une pensée si momentanée que je retins mon souffle.

      — Miss Belgrave ? Vous allez bien ?

      Je sortis de ma rêverie.

      — Oui, ça va. Merci. Vous dites que toute la robe avait ce tissu en dessous ?

      — Oui, une doublure ou une sorte de revêtement, en quelque sorte.

      J’examinai le devant et l’arrière du tissu qu’Etta avait sorti de la poubelle, mais aucune autre partie ne contenait de lettres.

      — Je vais vous prendre ça, merci, dis-je en le ramassant en boule.

      Nous enveloppâmes le tout du tissu qu’Etta avait utilisé pour emballer mon cadeau et je plaçai l’écharpe sur le tout. Le paquet glissé sous mon bras, j’avançai vers la porte.

      — Merci encore pour la belle écharpe et meilleurs vœux pour vous et votre nouvelle vie.

      Etta me salua et je refermai la porte, descendis, sortis et traversai le pont vers la terrasse ensoleillée. Le soleil était plus haut dans le ciel maintenant et avec le bâtiment qui bloquait le vent, la chaleur était agréable. M. Vandenberg et Miss Ravenna étaient au bout de la terrasse, appuyés sur la rambarde en bois, à admirer la montagne. Je me hâtai vers eux.

      — Je suis vraiment désolée de vous interrompre, mais puis-je vous poser une question ?

      — Oui, bien sûr, répondit Miss Ravenna. 

      Je glissai l’écharpe dans la poche de ma jupe, posai mon paquet sur la chaise à côté et repoussai le premier tissu.

      — Savez-vous quel genre de matière c’est ?

      Miss Ravenna passa sa main dessus.

      — Oh, c’est épais. Une sorte de toile ?

      — M. Vandenberg ? Y a-t-il quelque chose de familier ?

      Je trouvai la partie avec les lettres imprimées et la soulevai. Il recula d’un pas, pencha la tête sur le côté, puis son visage s’éclaira.

      — C’est un morceau de rideau coupe-feu, je crois.

      — Un rideau coupe-feu ? répéta Miss Ravenna. Oh oui, je le vois maintenant.
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      Je m’assis avec un ploc sur une autre chaise longue tandis que Miss Ravenna touchait la matière.

      — Je n’avais pas reconnu, vu qu’il était tout découpé. Qu’est-ce que vous voudriez faire avec un rideau coupe-feu, Olive ?

      — La question ne se pose pas pour moi, mais pour Juliet.

      — J’ai peur que vous m’ayez perdue.

      — J’expliquerai plus tard. Pour l’instant, je dois en savoir plus sur cette matière. C’est de l’amiante, c’est ça ? Vous travaillez tous les deux dans des théâtres, vous devez être familiers avec ça.

      Miss Ravenna jeta un regard à M. Vandenberg, puis me demanda :

      — Vous avez peut-être un peu le mal des montagnes ? Un verre d’eau et un peu de repos au soleil pourraient aider.

      — C’est gentil de votre part de vous inquiéter, mais je vais bien. Je ne suis pas malade et je vous promets que je n’ai pas perdu la tête. J’ai besoin d’en savoir plus pour l’enquête.

      Le visage de Miss Ravenna s’éclaira.

      — Oh, dans ce cas, je ne serai pas d’une grande aide. Je ne sais pas grand-chose sur les rideaux coupe-feu, seulement qu’ils évitent que le feu s’étende, si l’on a la malchance d’être sur scène quand il y a un accident. Evert, peut-être en sais-tu plus ?

      — Pas bien plus que ce que tu as dit, ma chérie.

      Il avait ramassé le morceau avec les lettres et me le tendait désormais.

      — Il y a eu des tragédies horribles avant qu’ils ne soient créés. Celui-ci semble assez âgé et abîmé. J’imagine qu’il a été jeté quand un nouveau rideau a été mis en place. C’est arrivé il y a quelques années dans un théâtre à Munich où une de mes pièces était produite.

      — Alors le tissu en lui-même est ininflammable ?

      — Je suis loin d’être un expert, mais je crois que oui. Il retarde le feu, au minimum.

      Je les remerciai, puis reformai mon paquet et rentrai. Je n’attendis pas l’ascenseur et me précipitai en haut des escaliers pour me rendre dans ma chambre. J’enfilai mon manteau, plaçai mon chapeau sur ma tête et récupérai le rideau emballé dans du tissu. En sortant dans le couloir et fermant ma porte, je vis Jasper qui montait les marches de l’escalier au trot.

      — Te voilà, vieille branche. J’ai remué ciel et terre pour te trouver. J’ai quelque chose qui pourrait t’intéresser.

      — Je ne peux pas m’arrêter. Je dois aller voir Vogel.

      — Le timing est parfait, alors.

      Il me tendit un morceau de papier avec le nom Galen V. Tobinn dactylographié avec un espace entre chaque lettre.

      — Je n’arrivais pas à me sortir ce nom de la tête, alors j’ai joué avec les lettres.

      Sous les lettres tapées, l’écriture nette de Jasper remplissait la page avec ce qui semblait être du charabia. Il avait réarrangé les lettres pour former diverses combinaisons. Il désigna la dernière ligne.

      — Ben Lavington ? Galen V. Tobinn est une anagramme ? Es-tu sûr ? demandai-je automatiquement, estomaquée. Bien sûr que tu es sûr. Oh, mon Dieu.

      Le tissu qui formait mon paquet commença à glisser.

      — Laisse-moi t’aider, proposa Jasper en me le prenant.

      — Tu penses que M. Lavington a réservé la chambre du milieu.

      Je pliai le papier avec l’anagramme en quatre et le glissai dans la poche de mon manteau.

      — C’est une possibilité que Vogel devrait savoir.

      Plusieurs incidents isolés – des petits souvenirs – remontèrent à la surface et se mêlèrent, créant un tableau que je n’avais pas vu jusqu’alors. Je m’appuyai contre le mur.

      — C’est ça, murmurai-je plus pour moi-même en comprenant ce qui s’était passé. Oh, mon Dieu. Je ne sais pas pourquoi je ne l’ai pas vu avant. Le feu… et la mort de Mrs Lavington… oh, ça veut dire qu’ils ont tout coordonné entre eux.

      C’était comme si un brouillard disparaissait, me laissant voir l’horizon.

      — M. Lavington et qui ?

      Je montrai le paquet qu’il tenait.

      — Juliet.

      Je lui décrivis la matière à l’intérieur et comment Etta était venue à l’avoir.

      — Le tissu est ininflammable, ou au moins, résistant au feu. Juliet avait prévu d’enflammer sa robe. C’était une distraction.

      Les yeux de Jasper allèrent du paquet en tissu à moi, il fronça les yeux et l’incrédulité traversa son visage. Puis l’énormité de ce que je disais le frappa.

      — Mais c’est… de la folie.

      — C’est complètement givré, oui. Mais avec ce tissu, elle se protégeait d’une brûlure. M. Lavington est parti aussitôt pour chercher de l’aide.

      Je sentis mes épaules se baisser en regardant le plafond, secouant la tête toute seule.

      — J’aurais dû le voir ! Comment ai-je pu louper ça ?

      — Voir quoi ?

      — Hier, quand je suis allée au chalet avec Juliet, son collier s’est pris dans son écharpe et il est tombé au sol. Je l’ai ramassé et le lui ai rendu. Il y avait un pendentif en or solide avec un motif gravé, la lettre J avec des fioritures végétales. Mais ce n’était pas juste des décorations, cela formait la lettre B.

      Je fermai les yeux, frustrée.

      — Une plante grimpante avec deux boucles sur le côté du J. C’était subtil et je ne l’ai pas vu en y jetant un rapide coup d’œil, mais maintenant que je sais…

      Je montrai de la main le paquet de tissu.

      — C’est tellement évident. C’étaient leurs initiales, J pour Juliet et B pour Ben Lavington, liées l’une à l’autre.

      Je fis volte-face et avançai d’un pas rapide dans le couloir, manquant de renverser un homme costaud qui sortait de sa chambre. Il recula et me contourna avant de partir.

      — J’ai été si bête.

      J’atteignis le bout du couloir et revins.

      — Comment ai-je pu ne pas le voir ? Ils ont dû conspirer ensemble pour organiser tout ça. Juliet a utilisé le chantage pour attirer Mrs Lavington sur la terrasse et M. Lavington a quitté le salon, pas pour aller chercher le médecin, mais pour…

      Je déglutis.

      — Pour la tuer. Cela devait être Juliet et M. Lavington que j’ai entendus dans le train, qui prévoyaient la mort de Mrs Lavington.

      Je repris mes cent pas dans le couloir, mais plus lentement.

      — Mais comment M. Lavington a-t-il été sur la terrasse sans laisser de traces de pas ?

      Je me tournai vers lui et vis Jasper faire passer le paquet d’un bras à l’autre.

      — Quand je suis monté avec M. Hoffman pour lui annoncer la nouvelle, il semblait tellement stupéfait, raconta-t-il. J’avais demandé au responsable de lui monter un brandy et une fois qu’il l’a bu, il a commencé à beaucoup parler, même si ses mots étaient en vrac. Il a dit qu’il avait demandé où était le médecin le plus proche en quittant le salon et était parti et rentré en courant. Maintenant que j’y pense, ça aurait été plus logique de demander à l’accueil si le médecin avait une ligne téléphonique – et c’est souvent le cas maintenant.

      — Mais dans notre état agité – avec la peur du feu – personne n’a remis en question son plan.

      — Il a réagi si vite que nous n’avons pas eu le temps. Cela devait être intentionnel. Dans l’élan du moment, les gens prennent des décisions qui plus tard semblent manquer de logique.

      — Et maintenant, nous savons que même si M. Vandenberg n’avait pas pris le tapis de cheminée pour étouffer les flammes, Juliet n’aurait pas été blessée sérieusement, commentai-je en montrant le paquet. Alors personne n’a vu M. Lavington entre le temps où il a quitté l’hôtel et celui où il est rentré plus tard, l’air débraillé, si je me souviens bien.

      — Oui, Grigsby aurait désapprouvé. En plus d’avoir des habits froissés, sa veste était déchirée à l’épaule. Je l’ai remarqué quand nous avons bu un verre.

      Je m’arrêtai près de Jasper, cherchant les potentielles différences avec l’histoire de M. Lavington.

      — Oui, je l’ai remarqué aussi. Juliet et lui devaient connaître l’adresse correcte du médecin et savoir que le numéro sept était inoccupé. Il n’est peut-être même pas allé sur ce chemin tout court. Personne ne l’y a vu. Et s’il était allé tout de suite sur la terrasse ?

      Je me frottai la tempe.

      — Mais comment est-il arrivé jusqu’à Mrs Lavington sans re-rentrer dans l’hôtel et traverser le pont ou marcher dans la neige sur la terrasse ? C’est toujours la grande question.
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      — Il n’y a qu’une chose à faire, vieille branche, conclut Jasper d’un ton très réaliste. Descendons et allons voir. Peut-être que de nouvelles possibilités accompagneront cette information supplémentaire.

      Puisque je n’avais pas d’autres idées, j’approuvai. Nous descendîmes les escaliers, sortîmes et traversâmes le petit pont menant à la terrasse. Miss Ravenna et M. Vandenberg n’y étaient plus. Un autre couple était assis sur les chaises longues du côté le plus près des montagnes. Je tirai sans ménagement l’une des chaises pour qu’elle soit dans la position de cette nuit-là.

      — C’est là que Mrs Lavington a été trouvée, étendue sur la terrasse à côté de la chaise.

      — Y avait-il autre chose autour d’elle ?

      — Juste l’une de ces petites tables.

      Je tirai la plus proche et retirai la neige sur le plateau de ma main nue. Je secouai ma main humide et la séchai contre ma jupe. Le soleil était chaud, mais la neige était toujours d’un froid glacial. Je m’arrêtai net et fixai la table en bois sombre.

      — Bien sûr !

      Je m’approchai de la rambarde et repoussai la neige. Mes doigts étaient gelés, mais je le remarquai à peine. Jasper me rejoignit.

      — Quelque chose te vient à l’esprit ?

      — Oui. Jasper, tu es brillant !

      Je me précipitai à l’autre bout de la terrasse et me penchai pour regarder les pierres formant le mur de soutènement.

      — Tu avais tout à fait raison, criai-je à Jasper qui avançait lentement vers moi.

      Il arriva à côté de moi et regarda en bas.

      — Même si je suis ravi de cette affirmation et que tu as sûrement vu la lumière proverbiale, je suis encore dans le noir. Une nuit noire, même. Tu crois que M. Lavington a pu grimper jusqu’ici, n’est-ce pas ?

      — Oui, c’est ça.

      Jasper posa le paquet de tissu sur l’une des chaises, puis, les mains dans les poches, se pencha par-dessus la rambarde pour étudier de nouveau la descente.

      — C’est abrupt, mais j’imagine que M. Lavington pourrait s’en sortir facilement, surtout avec un piolet ou quelque chose de la sorte, même dans une tenue de soirée. Bien sûr, les costumes ne sont pas faits pour de l’escalade, ce qui explique la déchirure de la veste.

      Il se tourna, les mains toujours dans les poches, et regarda la distance jusqu’à la chaise.

      — Mais tu as dit qu’il n’y avait pas de traces dans la neige sur la terrasse. C’est assez loin de là où était Mrs Lavington.

      — Mais s’il marchait sur la rambarde, il pouvait l’approcher sans toucher la neige de la terrasse, fis-je remarquer en montrant le garde-corps qui faisait le tour de la terrasse. S’il est monté dessus ici… (Je montrai l’endroit où les deux planches se rejoignaient en diagonale au centre.) Il pouvait progresser jusqu’à elle. Ce ne serait pas dur pour un alpiniste de marcher sur une planche de plusieurs centimètres. Ne doit-il pas avancer sur des petites crêtes et chemins étroits tout le temps ? Une planche plate, c’est du gâteau pour lui.

      Jasper observa la rambarde et la chaise.

      — Oui, je vois comment il y serait parvenu.

      Le couple de l’autre côté de la terrasse retourna à l’hôtel. Je les regardai partir, mais mes pensées étaient toujours rivées sur ce qui s’était passé cette nuit de neige.

      — Donc M. Lavington est parti en courant de l’hôtel, a contourné pour arriver là, a escaladé le mur, sûrement en utilisant un piolet pour l’aider à avoir une prise. Il a dû le cacher quelque part pas loin. Puis, tout ce qu’il a eu à faire, c’est marcher le long de la rambarde pour atteindre sa femme.

      Jasper se protégea les yeux pour regarder le pont qui reliait la terrasse et l’hôtel.

      — Tu crois qu’il a… quoi ? … retiré la neige sur toute la longueur, jusqu’au pont, en espérant que personne ne remarquerait la disparité entre la rambarde sans neige et la terrasse couverte de neige ?

      — Oui, je crois que c’est ce qu’il a dû faire. Il aurait pu la faire tomber avec son pied.

      Je décrivis la photo prise de haut que Vogel m’avait montrée.

      — La rambarde à côté de l’hôtel était plongée dans le noir sur les photos prises du haut, mais quand j’ai regardé la terrasse depuis le rez-de-chaussée, je ne l’ai même pas remarqué. J’étais tellement concentrée sur la chaise, les empreintes et la neige sur la terrasse et autour que je n’ai même pas vu qu’un côté des rambardes n’était pas couvert de neige. Et plus tard, personne ne l’a remarqué non plus, même sur les photos.

      Jasper pencha sa tête en arrière, plissant les yeux, révélant des rides.

      — Et même si quelqu’un l’avait vu, le manque de neige sur la rambarde aurait pu être ignoré. Les avant-toits auraient pu protéger ce côté de la terrasse, en fonction d’où venait le vent. Je vois bien comment cela aurait pu passer inaperçu.

      Jasper reporta son attention sur l’unique chaise longue à l’arrière.

      — Tu as dit qu’il n’y avait pas de signe de lutte ?

      — Non.

      — Alors pourquoi Mrs Lavington resterait-elle assise là à regarder son mari approcher d’une manière aussi non orthodoxe, puis le laisserait la frapper à la tête ?

      — Elle a dit qu’elle était épuisée, tu te rappelles ? As-tu vu comme elle bâillait ? Non, c’est vrai, tu étais dos à elle. J’étais somnolente moi aussi, mais même moi, je l’ai remarqué. C’est impoli de bâiller, même si tu n’es pas acclimaté à l’altitude. M. Lavington n’aurait-il pas mis quelque chose dans son verre pour qu’elle soit vaseuse ? Ils buvaient, en jouant aux cartes. Ça aurait été facile pour lui, surtout s’il est allé chercher les verres comme Rob l’a fait quand nous y étions. Je me demande s’il y a eu une autopsie. Cela se verrait sûrement, si elle avait été droguée. Le korporale Vogel ne m’en a pas parlé, alors je n’en suis pas sûre.

      Jasper avait changé de position pour regarder le chemin.

      — Et ensuite… M. Lavington a dû redescendre le mur et remettre le piolet là où il l’avait caché avant de revenir à l’hôtel.

      Nous gardâmes tous deux le silence. Je réfléchissais au meurtre de sang-froid qui se trouvait derrière tout ce scénario. Si j’avais raison, cela avait été précautionneusement planifié. L’idée de prévoir autant de détails à la minute près avec un tel objectif me retournait l’estomac.

      La tête baissée et les mains dans les poches, Jasper observait le mur à escalader.

      — Un piolet ferait une très bonne arme.

      Un frisson de révulsion me traversa.

      — Oui, aussi terrible que ça puisse être, c’est vrai. Et je suppose que le type de blessure que cela créerait pourrait être confondu avec une chute de stalactites depuis une hauteur considérable.

      Nous levâmes tous deux la tête et regardâmes les pics en cristaux sur les toits, qui gouttaient au soleil.

      — Il aurait pu faire tomber les stalactites plus tard, après que nous sommes montés. En fait, il aurait pu le faire avant de venir me voir parce qu’il cherchait Mrs Lavington.

      Les bras croisés et perdue dans mes pensées, j’ajoutai :

      — Ça fait beaucoup d’activité. Aurait-il eu assez de temps pour ça ?

      — Tout dépend de combien de temps on a passé occupés au salon. Il a fallu bien cinq à dix minutes pour éteindre le feu et calmer Juliet. Et nous avons aussi dû éteindre la chaise contre laquelle elle s’était cognée.

      — Et ensuite, M. Hoffman est arrivé. Ça a bien dû durer au moins un quart d’heure, si ce n’est plus, avant qu’on sorte du salon et qu’on croise M. Lavington.

      — Je suis d’accord. J’imagine qu’il y a le temps d’aller sur la terrasse et de revenir. L’absence de Mrs Lavington n’a été remarquée qu’un bon moment après le feu.

      — Et c’est M. Lavington qui a attiré l’attention sur le fait qu’elle avait disparu. Il n’aurait pas fait ça avant d’avoir mis en scène les stalactites. Entre le moment où le feu a été éteint dans le salon et celui de la découverte du corps de Mrs Lavington, il aurait eu le temps d’aller dans la chambre inoccupée de M. Tobinn tout en haut. Vogel dit que les serrures des portes ici ne sont pas si sécurisées.

      — Une pince à cheveux de sa femme aurait fait l’affaire, confirma Jasper. Et ensuite, en veillant à ne pas toucher la neige sur la rambarde du balcon, il aurait tapé les stalactites avec le balai jusqu’à ce que certains tombent sur la terrasse.

      Je me détournai de la rambarde et avançai vers la chaise.

      — Je dois vraiment trouver Vogel, déclarai-je en prenant le paquet de tissu.

      Jasper me le prit des mains.

      — Je t’accompagne.

      Quelques instants plus tard, nous traversions le vestibule quand je repérai Vogel à l’accueil. Je touchai le bras de Jasper et nous changeâmes de direction.

      — Bien le bonjour, Miss Belgrave. J’ai des nouvelles qui pourraient vous intéresser, mais je ne peux pas vous parler pour l’instant.

      — J’ai des nouvelles également. C’est terriblement important.

      — Comme c’est intrigant.

      Il s’écartait en suivant M. Hoffman dans le vestibule, et dit par-dessus son épaule :

      — Je vous retrouverai très bientôt.

      — Mais c’est urgent. Très urgent.

      J’accélérai le pas et le rattrapai.

      — M. Lavington et Juliet ont travaillé ensemble pour tuer Mrs Lavington. Je sais que ça a l’air…

      — Je suis tout à fait d’accord.

      — … assez fantasque, mais… attendez.

      J’étais si ébahie que je cessai de marcher. Vogel et M. Hoffman ne ralentirent pas le pas et je me hâtai pour les rattraper près de l’ascenseur.

      — Qu’avez-vous dit ?

      — Je suis arrivé à la même conclusion. Je suis en chemin pour rendre visite à M. Lavington.

      Jasper suivait également le groupe et Vogel remarqua le paquet qu’il tenait.

      — On dirait que vous avez quelque chose pour moi ?

      — Oui, une preuve.

      M. Hoffman appuya sur le bouton de l’ascenseur qui commença sa descente.

      — Excellent. Je crois, Miss Belgrave, que nous ne nous sommes pas quittés en très bons termes. Enfin, vous n’étiez pas contente de ma suggestion de profiter de vos vacances.

      — Non, j’en suis incapable. Je suis du genre à aller au bout des choses.

      Vogel haussa les sourcils et murmura, comme pour mémoriser l’expression :

      — Aller au bout des choses. Vous êtes persistante, oui.

      Jasper lâcha un étrange bruit entre un ricanement et un étranglement. Je lui lançai un regard.

      — Oh, allez, Olive. Je sais mieux que personne que tu n’abandonnes jamais.

      L’ascenseur était arrivé et M. Hoffman repoussa la grille.

      — Une qualité admirable, me complimenta Vogel. Je m’excuse si je vous ai, hum… coupé l’herbe sous les jambes, Miss Belgrave.

      Je souris de sa métaphore.

      — Je suis content que nous soyons de nouveau amis. Et j’ai hâte d’entendre parler de votre nouvelle découverte, ajouta-t-il en montrant le colis, mais s’il vous plaît, excusez-moi. Je dois voir M. Lavington immédiatement.

      Il entra dans l’ascenseur où M. Hoffman attendait, un trousseau de clés à la main.

      Alors que l’ascenseur remontait, je proposai à Jasper :

      — Asseyons-nous par là-bas.

      Nous nous dirigeâmes vers deux fauteuils installés contre le mur, qui nous permettaient d’avoir l’ascenseur sous les yeux. Nous venions de nous asseoir quand Juliet entra en furie dans le vestibule, dépassant le nouveau portier pour aller à l’accueil. Elle portait des vêtements d’extérieur : un pull épais, un pantalon en tweed allant jusqu’aux genoux, des bottes en cuir cloutées qui cliquetaient sur le parquet à chevrons. Elle n’avait pas de chapeau et ses cheveux étaient ébouriffés, certains se dressant sur sa tête à cause de l’électricité statique. Des amas de neige étaient accrochés à ses vêtements et la peau de son nez et de ses pommettes était rose, comme si elle avait été au soleil en montagne trop longtemps.

      Elle avait retiré ses gants en marchant et se pencha au-dessus du bureau en parlant à l’employé d’une voix tendue qui portait :

      — Je dois parler au korporale Vogel. On m’a dit qu’il se trouvait ici. Trouvez-le tout de suite.

      Le tissu qui emballait notre paquet était ouvert et la matière du rideau coupe-feu était visible. Le tissu bruissa quand je le remis en place. Jasper resserra sa main, agrippant la section rebelle du paquet.

      Je n’entendis pas le murmure apaisant de l’employé qui regarda l’ascenseur. Juliet tourna les talons et traversa le vestibule. L’ascenseur avait commencé à descendre et je m’attendais à ce qu’il soit vide, mais M. Hoffman écarta la grille et Vogel sortit.

      Juliet bondit presque sur lui.

      — Korporale, Dieu merci, je vous ai trouvé.

      — Bonjour, Miss Lenox. En quoi puis-je vous assister ?

      Elle déglutit.

      — C’est terrible. Vraiment ignoble !

      — S’il vous plaît, miss, calmez-vous.

      Les gens qui passaient dans le vestibule commencèrent à la fixer du regard, mais Juliet ne le voyait pas. Ses mots étaient décousus quand elle déglutit et dit d’un souffle tremblant :

      — M. Lavington m’a attaquée.
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      L’expression d’inquiétude polie de Vogel resta intacte plusieurs secondes tandis que les yeux de Juliet s’humidifiaient. Halètements et sanglots ponctuaient ses mots quand elle reprit :

      — J’étais… à skier…

      Vogel se tourna vers M. Hoffman.

      — Peut-être pourrions-nous privatiser et utiliser le salon ?

      — Bien sûr, Korporale. Je veillerai à ce que vous ne soyez pas dérangés.

      Il conduisait déjà Juliet et Vogel dans le salon. Par-dessus les épaules voûtées de Juliet, Vogel nous regarda et fit un geste de la tête, nous indiquant de le suivre.

      Le salon était vide et M. Hoffman mena Juliet à l’une des chaises réunies autour d’une table, près du bar. Il fit un signe de tête à Vogel et partit en refermant la porte.

      Jasper et moi nous attardâmes près de l’entrée. Vogel nous rejoignit et parla assez bas pour que seuls nous puissions entendre :

      — M. Lavington n’était pas dans sa chambre. Le portier dit qu’il n’a pas quitté l’hôtel par les portes d’entrée ce matin, alors il a dû se glisser dehors grâce à la sortie dans la cuisine.

      Il regarda Juliet, assise de l’autre côté de la pièce.

      — Il semblerait que nous ayons le droit à une pièce de théâtre. J’imagine que je peux compter sur vous pour participer à ce petit jeu ?

      — Bien sûr, répondit Jasper, toujours aimable. Et je suis sûr que c’est aussi le cas pour Olive. Elle est douée quand il s’agit de jouer. Charades, murder parties, chasses au trésor. On a tout fait, n’est-ce pas, vieille branche ?

      Vogel cligna des yeux en l’entendant. J’étais sûre qu’il avait tiqué sur les murder parties, mais au lieu d’expliquer, je demandai :

      — Que voulez-vous qu’on fasse ?

      — Jouez le jeu, tout simplement. Suivez-moi, s’il vous plaît, reprit-il à un volume normal.

      Il serpenta entre les tables.

      — Miss Belgrave est ici, Miss Lenox. J’ai pensé que vous aimeriez qu’une lady soit là pour vous soutenir.

      — Et me voilà avec mes sels de pâmoison, commentai-je à voix basse à l’attention de Jasper. Peut-être voulez-vous un verre d’eau ?

      Je me dirigeai vers le bar et trouvai un verre pendant que Jasper glissait le rideau sur une chaise à une autre table, qu’il tourna loin de Juliet pour qu’elle ne voie rien. Vogel tendit son mouchoir à Juliet. Elle se tamponna les yeux, se moucha le nez et but une gorgée du verre que j’avais posé devant elle.

      Vogel m’indiqua de m’asseoir à côté de Juliet. Les gonds de la porte grincèrent et M. Hoffman entra partiellement dans la pièce. Il tenait un morceau de papier plié. Vogel alla le retrouver et lut le message. Ils conversèrent à voix basse un court instant, puis le directeur de l’hôtel partit et Vogel revint vers nous.

      Juliet posa le verre.

      — Je suis désolée. C’était tellement, tellement effrayant.

      Ses yeux étaient entourés de rouges et ses cils étaient collés en petits pics. En plus du teint rose, le bout de son nez était désormais brillant.

      — Oui, je vois que vous êtes bouleversée.

      Vogel s’assit en face d’elle.

      — Commençons par le commencement, Miss Lenox. Vous skiiez ?

      — Hum… oui.

      Elle chiffonna dans sa paume le mouchoir et repoussa ses cheveux loin de son visage.

      — Après la chute de neige, il y en avait une belle couche fraîche.

      — Bien. Bien. Et vous étiez seule ou avec quelqu’un d’autre ?

      Juliet jeta un rapide regard à Jasper, qui s’était installé à la table d’à côté, près du paquet. Il avait les jambes croisées, avait mis son monocle et examinait ses ongles de main.

      — Miss Belgrave et M. Rimington ont besoin de me parler, mais je crois que vos informations sont des plus urgentes. Donc, vous skiiez, c’est ça ?

      — C’est ça. Je suis sortie seule. Je suis allée vers la piste au-dessus de la vallée Immergrüne. Vous la connaissez ?

      Vogel la fixa une seconde, puis se pencha en avant avec l’air inquiet.

      — Oui, mais c’est une zone assez difficile. La descente…

      — Seulement si vous vous approchez du bord, ce que je ne fais jamais.

      Elle fit des allées et venues avec sa main jusqu’au centre de la table en expliquant :

      — Je ne fais que glisser et revenir sur la zone dégagée au centre de la piste. Il n’y avait que moi, le ciel et la neige. C’était si agréable.

      Elle baissa les yeux vers ses genoux et plia le mouchoir en quatre.

      — J’ai vu un autre skieur du coin de l’œil. D’habitude, tout le monde reste loin les uns des autres, surtout là-bas, et je n’y ai pas songé plus que ça.

      Elle renifla et déglutit, son attention rivée sur le mouchoir.

      — C’était Ben… M. Lavington. Je l’ai reconnu à sa veste et son chapeau – bleus vifs, comme ses yeux.

      Elle pencha la tête juste assez pour lancer un rapide regard à Vogel.

      — Je l’ai vu arriver vers moi et j’ai levé la main pour le saluer.

      Elle imita le geste, levant son poing fermé comme si elle tenait un bâton de ski.

      — Mais au lieu de garder ses distances, comme le font généralement les gens, il a foncé droit sur moi, me forçant à aller vers le bord.

      Elle passa sa main vers le bord de la table pour illustrer la scène.

      — J’étais sous le choc. J’ai à peine eu le temps de réagir.

      — Et qu’avez-vous fait ?

      Vogel avait pris son carnet et son crayon de sa poche et il écrivait.

      — Je ne savais pas ce qui se passait, s’il jouait une sorte de jeu fou… ou… je ne sais quoi.

      Elle déglutit, pressa le mouchoir contre son nez un moment, puis l’écarta et reprit très vite :

      — Pour l’éviter, j’ai skié près du bord. Je n’avais jamais été aussi proche. Je n’avais jamais vu quelque chose d’aussi effrayant. J’ai fléchi mes genoux et gagné assez de vitesse pour être légèrement devant lui, puis je me suis penchée pour tourner, ce qui m’a écartée du bord. J’ai coupé juste devant lui. Nous étions si proches que j’ai failli passer sur ses skis. J’aurais pu le toucher.

      Elle inspira profondément et laissa ses épaules retomber.

      — Et ensuite, j’ai filé vers les arbres, Dieu merci. Il a essayé de tourner aussi, mais il allait trop vite. Il a foncé droit dans le vide.

      De la main, elle mima un virage.

      — Et ensuite, j’ai entendu un horrible bruit de collision. Et tout ça parce que je sais ce qui s’est passé, murmura-t-elle, je sais ce qu’il a fait à Emmaline.

      — Et qu’a-t-il fait ?

      Elle tourna le mouchoir dans sa main. Ses mots étaient à peine audibles quand elle dit :

      — Il l’a assassinée.

      Vogel ne réagit pas et je l’imitai et n’essayai pas de feindre un air surpris. Jasper tirait maintenant sur un fil sur sa manche.

      Juliet leva les yeux, les sourcils froncés, son regard allant de Vogel à moi. Elle se lécha les lèvres.

      — Vous ne semblez pas surpris.

      Vogel secoua la tête.

      — Je ne le suis pas. Miss Belgrave et moi suspections tous deux que Mrs Lavington avait été tuée.

      — Oh.

      Juliet me lança un regard et sembla se tasser sur sa chaise.

      — Oh, répéta-t-elle. Mais vous aviez dit que vous n’enquêtiez pas. Je pensais…

      — Que s’est-il passé entre M. Lavington et vous ? Vous étiez amants ?

      Elle hésita, mais parut décider que nier ne l’aiderait pas.

      — Eh bien, oui. Lui et moi avons débuté une liaison il y a quelques mois et il m’a convaincu… de l’aider. Il a dit que c’était une petite blague. Je n’avais pas compris que Ben m’utiliserait comme ça.

      — Comment, Miss Lenox ?

      Le crayon de Vogel était posé sur son carnet, son visage trahissait l’attente, mais pas la sympathie.

      — Vous savez pour la petite blague que j’ai faite à Emmaline avec les messages et l’argent, des petites sommes, vous en conviendrez. J’ai déjà tout expliqué. C’était assez drôle, c’est tout, mais Ben m’a utilisée. Je ne savais pas qu’il me manipulait pour s’assurer que sa femme serait sur la terrasse cette nuit-là. Je ne suis pas plus impliquée que ça dans sa mort. C’était Ben. Il l’a tuée. C’est lui qu’il faut blâmer, pas moi.

      — Alors vous avez demandé à Mrs Lavington d’apporter l’argent sur la terrasse ?

      — Oui, vous savez déjà tout ça. Je vous l’ai dit hier. Je lui ai envoyé une lettre lui demandant d’être sur la terrasse à 22 h, mais ma manche a pris feu. Avec tout ce chaos, aller la retrouver m’est complètement sorti de la tête.

      Elle se tapota les yeux de nouveau.

      — Je ne savais pas que Ben profiterait de mon… euh, rendez-vous avec Emmaline pour se débarrasser d’elle.

      — Terrible. Oui, une terrible histoire, commenta Vogel en insistant sur le mot histoire. Mais je ne pense pas que ce soit la vérité.
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      Son mouchoir pressé au coin d’un œil, Juliet inspirait et expirait profondément, tremblante. Je crus que cela mènerait à d’autres sanglots de plus en plus importants, mais elle releva les yeux et cligna des paupières.

      — Quoi ?

      — Je crois que vous mentez, déclara Vogel en articulant chaque mot.

      Il s’adossa à sa chaise et croisa les bras. Juliet s’immobilisa et le fixa un instant, sa poitrine se gonflant et se dégonflant, me rappelant un tigre se préparant à traquer sa proie dans un film que j’avais vu une fois.

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez, finit-elle par dire d’une voix plus calme.

      Elle adoptait une expression à la fois blessée et perplexe.

      — Bien sûr, j’étais horrifiée – terriblement horrifiée – de ce qui s’est passé. C’était mal ! Il a profité du feu pour s’éclipser et tuer Emmaline. Quand j’ai compris ce qui s’était passé, j’ai essayé de le convaincre de se dénoncer, mais il m’a menacée. Il a dit qu’il me tuerait si je disais quoi que ce soit. Je n’avais rien à voir avec ça, je vous le promets. C’était uniquement Ben.

      — Il a réfléchi bien vite, fit remarquer Vogel.

      — Très vite ! approuva Juliet en se penchant vers lui. Ben était très sournois. Je n’avais aucune idée de ce dans quoi j’étais impliquée.

      — Comment a-t-il fait ? demanda Vogel avec une teinte de doute dans la voix. Le savez-vous ?

      — Eh bien, oui. Il s’en est vanté – plus tard.

      Elle se moucha et se redressa.

      — Ben a dit qu’il est sorti en courant de l’hôtel et a escaladé le mur sur le côté de la terrasse. Une fois en haut du mur, il a marché le long de la rambarde. Puisque la neige avait cessé, il était obligé de procéder ainsi pour ne pas laisser de trace. Il avait mis l’un des somnifères d’Emmaline dans le dernier verre qu’il avait amené à table quand ils jouaient aux cartes. Elle n’en savait rien. Elle était endormie quand il… hum, l’a frappée.

      — Et avec quoi l’a-t-il frappée ?

      Juliet écarta ses doigts, tenant le mouchoir froissé du pouce.

      — Je ne sais pas. Je sais juste que Ben l’a blessée et a ensuite réussi à rentrer à l’hôtel avant que quiconque ne le voie.

      — Et si l’un des clients à l’arrière de l’hôtel avait regardé par la fenêtre ?

      Elle haussa les épaules.

      — Il avait dû penser que c’était peu probable. Il était tard. Les rideaux devaient être fermés. C’est un risque qu’il a pris. Il pouvait être comme ça, un peu imprudent. Mais c’était toujours un risque calculé.

      Vogel détourna le regard et serra ses lèvres l’une contre l’autre.

      — Je reviens à l’idée que c’est un plan trop élaboré pour être conçu dans l’élan du moment.

      Sous la table, Juliet bougeait son talon nerveusement, ce qui faisait trembler le tissu ample de son pantalon au niveau de ses cuisses.

      — Oui, mais vous ne comprenez pas quel genre d’homme était Ben. Il était raffiné et courtois, mais sous la surface, il était vicieux et avide.

      — Vous n’aviez pas connaissance du tout de son plan ?

      Juliet s’écarta comme si cette simple idée était repoussante.

      — Du tout. Je n’en avais absolument aucune idée. J’admets que je n’ai pas dit tout à fait la vérité quand je vous ai raconté ce qui s’est passé sur la montagne. En réalité, à l’instant où je l’ai vu, j’ai été terrifiée. Je ne crois pas que vous comprenez ce qui est arrivé aujourd’hui. Il a essayé de me tuer.

      Elle posa un coude sur le bras de sa chaise et s’appuya dessus pour se masser la tempe.

      — Une équipe de secours est-elle partie pour trouver M. Lavington ?

      Elle redressa la tête.

      — Quoi ? Non. Pourquoi ?

      Elle jeta un regard à Vogel, puis moi, avant d’adopter un ton plus docile :

      — Je veux dire, ce serait très risqué. Ben n’a pas pu survivre à cette chute. Je ne voudrais pas mettre en danger quelqu’un d’autre.

      — Les opérations de secours en montagne arrivent fréquemment. Les grimpeurs ici sont très compétents, expliqua Vogel en fermant son carnet et en rangeant son crayon. Je vais mettre ça en place, mais d’abord, je crois que Miss Belgrave a un point à ajouter à notre discussion.

      Son regard passa sur la chaise où Jasper avait caché le paquet. Ah, à mon tour d’entrer en scène.

      — Oui, c’est quelque chose que j’ai trouvé aujourd’hui, quelque chose qui a été sauvé de la poubelle.

      Je regardai Jasper qui retira son monocle de son œil. Le tissu frémit et crissa quand il prit le rideau.

      — Pose-le juste ici, je pense, demandai-je en indiquant la table, juste devant Juliet.

      Je retirai l’emballage et révélai le rideau coupe-feu. Juliet se figea.

      — Qu’est-ce que c’est ?

      Je vis à sa gorge qu’elle déglutissait.

      — C’est une matière assez étrange, n’est-ce pas ?

      Elle avait les yeux écarquillés et son expression était interrogatrice, mais son talon vibra encore plus.

      — Vous ne savez pas ce que c’est ? demandai-je.

      — Non. Je n’en ai aucune idée.

      — C’est étrange, car il provient de la robe que vous portiez la nuit du feu. C’est un matériel ininflammable, qui met en doute vos affirmations précédentes et le fait que vous ne sachiez rien des plans de M. Lavington pour sa femme, vous ne pensez pas, Korporale ?

      Les sourcils du korporale Vogel avaient atteint des sommets en m’entendant. Il se tourna vers Juliet et surenchérit :

      — Je suis tout à fait d’accord, Miss Belgrave.

      — Une robe avec une doublure d’un matériel qui ne brûle pas… et un feu qui attire toute l’attention sur vous. La question se pose, Juliet : comment pouviez-vous ne pas faire partie du plan ? Peut-être l’avez-vous même conçu ?

      Elle pinça les lèvres et s’adossa à sa chaise. Vogel prit son crayon.

      — Voudriez-vous changer quelque chose dans votre déclaration, Miss Lenox ?

      Elle entrouvrit ses lèvres et reprit :

      — Je ne dirai pas un mot de plus sans avoir un avocat avec moi.

      — Je m’en doutais. Très bien.

      Il se dirigea vers la porte et un instant plus tard, l’officier plus âgé et corpulent le suivit à l’intérieur.

      — Swartz, escortez Miss Lenox au poste. Installez-la dans une cellule avant de contacter son représentant légal. Des menottes seront-elles nécessaires, Miss Lenox ?

      Juliet coula un regard vers la porte, puis vers Swartz et ses épaules larges. Les lèvres toujours pincées, elle secoua la tête et repoussa sa chaise.

      Vogel regarda l’horloge sur le mur, puis ordonna à l’officier :

      — Ne traîne pas. Prends la sortie par la cuisine. Oberwaller t’y attend avec la voiture.

      Swartz prit fermement Juliet par le coude et la guida vers la porte. Vogel s’empara du rideau, referma le tissu autour avant de le glisser sous son bras.

      — Je suis curieux au sujet des détails là-dessus, Miss Belgrave.

      — Bien sûr, dis-je tandis que nous l’accompagnions vers le vestibule. Juliet a jeté sa robe et Miss Etta Morgan l’a trouvée. Elle est du genre économe et a décidé de transformer la soie en chemisier pour elle et en foulard pour moi. Elle s’était débarrassée de la doublure, mais je l’ai remarquée quand elle m’a donné le foulard aujourd’hui. L’une des sections avait des écritures. Il m’a fallu un moment pour trouver où j’avais vu quelque chose de ce genre-là. Quand j’ai pensé que cela pourrait être un rideau coupe-feu, j’ai confirmé mes soupçons avec Miss Bebe Ravenna et M. Evert Vandenberg.

      Vogel s’arrêta près d’une grande table circulaire, à côté des portes de l’hôtel.

      — Ces deux-là peuvent bien identifier un rideau coupe-feu. C’est intéressant que Miss Morgan vous ait fait un foulard, murmura-t-il. Mais j’imagine que ça a peu d’importance.

      Je vis le petit éclat dans ses yeux et hochai la tête.

      — C’est même trivial, comparé aux autres choses que nous avons apprises.

      — Oui. Il me faudra confirmer ce que vous m’avez dit avec elle, mais ça devrait être tout ce dont j’ai besoin de Miss Morgan.

      — Elle sera soulagée de l’apprendre.

      Vogel regarda Jasper, qui avait observé l’échange, ses yeux allant et venant entre nous.

      — Vous avez de la chance, Miss Belgrave, d’avoir M. Rimington comme bras droit. Est-ce la bonne expression ?

      — C’est un très bon choix de mot, oui et je ne pourrais être plus d’accord. En fait, ajoutai-je en sortant le papier avec l’anagramme de ma poche, c’est Jasper qui a découvert que le nom complet de M. Tobinn est une anagramme de Ben Lavington.

      Vogel lâcha un petit rire en prenant le papier.

      — Très perspicace. Je ne l’avais pas remarqué. Mais j’ai eu un retour de ma source à l’entreprise Thomas Cook. Le paiement pour la chambre provenait d’un compte bancaire possédé par Benjamin Lavington. Ce détail m’a convaincu de m’intéresser un peu plus aux activités et motivations de M. Lavington.

      — Croyez-vous qu’il a essayé de pousser Juliet dans une crevasse, comme elle le raconte ?

      — J’ai de sérieux doutes là-dessus. Le message que M. Hoffman m’a apporté un peu plus tôt provenait d’un de mes hommes.

      Il regarda de nouveau sa montre, puis la fenêtre proche des portes de l’hôtel.

      — Ah, juste à temps.

      Une petite procession s’était arrêtée dehors. M. Hale et M. Blinkhorn tenaient un brancard entre eux contenant M. Lavington. Vogel sortit pour aller à leur rencontre. Jasper et moi le suivîmes. Pendant un instant, je me demandai pourquoi ils n’avaient pas recouvert le corps, puis M. Lavington tourna la tête et s’écria :

      — Pourquoi t’arrêtes-tu là, Blinkhorn ? J’ai besoin d’un médecin, pas d’un bain chaud.

      — Les instructions étaient de vous ramener ici.

      — Quoi ? Pas tous les…

      — Bonjour, M. Lavington, salua Vogel en s’approchant. Le docteur est en chemin. Il a été appelé dans une ferme un peu éloignée aujourd’hui. Il lui faudra du temps pour revenir, ce qui nous laisse l’occasion de discuter. Le directeur de l’hôtel a mis le salon à ma disposition. Nous vous installerons confortablement en attendant.

      Il indiqua d’un geste aux deux hommes de porter le brancard dans l’hôtel. Le portier et Vogel tinrent les portes ouvertes en grand, et Blinkhorn et Hale montèrent prudemment les marches.

      — Je n’aurais pas pensé que Miss Lenox partirait en laissant le boulot à moitié terminé, fit remarquer Jasper.

      — C’est sûrement difficile de s’assurer que quelqu’un est mort dans une crevasse sans l’y rejoindre.

      — C’est vrai. Alors on retourne au salon, vieille branche ? On dirait qu’on repart pour une petite discussion très intéressante.

      — Je ne manquerais ça pour rien au monde.
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      M. Lavington soutint qu’il était assez bien pour s’asseoir. Sa jambe était attachée à une attelle, alors il était installé sur le canapé, sa jambe posée sur un coussin. Il avait aussi un pansement sur le front et de minuscules égratignures recouvraient ses mains. Enveloppé dans des couvertures qui dissimulaient ses vêtements déchirés et humides, il ressemblait à un réfugié de guerre. Vogel était assis dans un fauteuil à droite de M. Lavington et ressortit son carnet.

      — Vous êtes un homme chanceux, M. Lavington. Peu de gens survivent au genre de chutes que vous venez de vivre. Une chance que M. Blinkhorn et M. Hale vous aient entendu crier.

      — Ce n’était pas de la chance. J’ai réussi à m’accrocher à une racine d’arbre. C’est seulement parce que je suis un grimpeur expérimenté que j’ai pu m’y accrocher et monter jusqu’à une petite plateforme.

      — En effet.

      Vogel marqua une pause pendant qu’un employé de l’hôtel posait un verre de brandy à côté de M. Lavington. L’officier attendit qu’il ait bu une longue gorgée avant de reprendre :

      — J’ai quelques questions. Je suis sûr que vous ne verrez pas d’inconvénients à m’aider à clarifier quelques détails. Miss Juliet Lenox nous a confié des informations assez intéressantes sur vous et vos activités la nuit où votre femme est décédée.

      M. Lavington posa le verre avec tant de prudence qu’il n’y eut pas un seul bruit quand le cristal toucha la table.

      — J’en suis sûr. En revanche, je n’ai rien à vous dire sans mon avocat.

      — Bien entendu, répondit Vogel d’un ton agréable. Mais je voudrais vous faire savoir que Miss Lenox a révélé votre plan en intégralité – comment vous l’aviez dupée pour qu’elle vous aide à tuer votre femme. Je dois dire que c’est répréhensible de votre part de profiter ainsi de Miss Lenox. Je vois pourquoi vous ne voulez pas en parler.

      M. Lavington pivota vers Vogel, grimaça, puis tourna lentement ses épaules pour lui faire pleinement face.

      — C’est complètement faux.

      Il secoua la tête et ses cheveux humides tombèrent sur le bandage à son front.

      — Mais c’est ce qu’elle nous a dit. Ce serait faux ?

      Vogel arborait une expression perplexe, tout en se tenant prêt à écrire.

      — Oui c’est faux. Entièrement, insista M. Lavington en prenant son verre. C’était son idée – en intégralité. Les messages de chantage, se débarrasser d’Emmaline. Tout.

      — Ah oui ? demanda Vogel avec une note de surprise.

      M. Lavington avança son verre de brandy vers Vogel. 

      — C’est elle qui a planifié ça. Tout, chaque passage. Juliet a dit que les lettres de chantage étaient la solution parfaite pour faire sortir Emmaline sur la terrasse et qu’ensuite, on pourrait s’occuper d’elle.

      Vogel plissa le front, dubitatif.

      — Mais Miss Lenox était bouleversée – elle pleurait, même.

      M. Lavington souffla.

      — Cette femme peut pleurer sur commande. Croyez-moi, je le sais. Elle a tout prévu dans les moindres détails. C’est Juliet qui a pensé au rendez-vous sur la terrasse et à enflammer sa manche pour couvrir ma sortie. Et elle a caché mon piolet dans les arbres près du mur pour que je puisse l’avoir pour grimper et l’utiliser sur la terrasse.

      Ses mots étaient mordants, son ton sec. J’échangeai un regard avec Jasper, dont les yeux étaient écarquillés.

      — Pas tout à fait l’homme brisé auquel j’ai parlé le soir de la mort de sa femme, murmura Jasper à mon oreille.

      Je hochai la tête en guise d’assentiment. M. Lavington ne ressemblait en rien à la créature retirée en deuil qu’Etta avait décrite. Il était resté dans sa chambre et avait évité toute interaction avec autrui, ce qui voulait dire qu’il ne devait jouer le veuf en deuil que par moments, comme lors de ses venues solitaires dans la salle à manger, ou sur le chemin en forêt avec nous.

      — Alors nous trouverons les empreintes de Miss Lenox sur le piolet, avec les vôtres ?

      Le regard de M. Lavington alla de gauche à droite. Pendant un instant, il sembla considérer l’idée de bondir du sofa et courir, mais il était coincé entre Vogel d’un côté, Jasper et moi de l’autre. Ce fut à ce moment qu’il comprit qu’il venait d’admettre avoir commis un meurtre. Il vida le reste de son verre et s’essuya la bouche du dos de la main.

      — Oui. Je ne suis pas allé le chercher. Chaque fois que j’y suis allé pour le prendre, un grimpeur, skieur ou promeneur était dans le coin.

      Il lança à Jasper et moi un regard noir.

      — Juliet n’arrêtait pas de m’embêter à ce sujet, alors je lui ai dit que je l’avais jeté dans la forêt.

      — Et où l’avez-vous laissé exactement ?

      — Regardez dans le plus grand arbre dans le petit bosquet à gauche du mur. Il y a une branche morte à environ un mètre et demi. Il est accroché là. Juliet l’a placé là avant le repas ce soir-là et… après, je l’ai replacé avant de repartir. Je ne pouvais pas rentrer dans l’hôtel avec un piolet.

      — Oui, cela soulèverait quelques questions. Et vous avez marché le long de la rambarde de la terrasse pour atteindre votre femme sans laisser des traces de pas. Nous le savons.

      Un air ébahi traversa le visage de M. Lavington. Vogel reprit, comme un père pourrait parler à un enfant :

      — Autant me dire toute l’histoire. Surtout si votre déclaration ne concorde pas avec celle de Miss Lenox. L’un de vous ment. Cela peut prendre du temps de trouver qui, mais on y parviendra.

      Le regard de M. Lavington alla de Vogel à Jasper, puis se posa sur moi. Vogel m’adressa un hochement de tête et j’intervins :

      — Oh, et je devrais vous faire savoir que j’ai trouvé le tissu utilisé dans la robe de Juliet pour l’empêcher de se brûler. De son côté, M. Rimington a résolu l’anagramme de la chambre que vous avez réservée.

      M. Lavington ferma brièvement les yeux et baissa la tête en avant.

      — J’ai dit à Juliet que l’anagramme était stupide, mais elle a insisté. Elle trouvait ça amusant.

      Il releva la tête, les épaules toujours voûtées.

      — Écoutez, je serai honnête avec vous, contrairement à Juliet. Elle a menti comme une arracheuse de dents et elle continuera, tout en pleurant, bien sûr. Je coopère avec vous. Pas elle.

      — C’est noté. J’apprécie votre coopération. Je devrai vérifier votre histoire, mais si c’est la vérité, ça fera une différence pour vous.

      M. Lavington hocha la tête.

      — Bien. C’est d’accord, alors.

      Il repoussa ses cheveux de son front avec sa main gauche et s’appuya au dossier du sofa.

      — Juliet a également insisté pour qu’on reste à la villa Alpine après et que l’on continue à s’éviter. Cela fait des mois qu’on reste loin l’un de l’autre. On ne voulait pas que quiconque soupçonne qu’on était ensemble.

      — J’imagine. Vous vous êtes retrouvés en secret ?

      — Oui, mais seulement deux fois. Une fois dans le train au milieu de la nuit et aujourd’hui, en montagne. Juliet m’a fait parvenir un message. Elle m’a demandé de m’éclipser de l’hôtel, de prendre mes skis et de la retrouver là-bas.

      — Ce rendez-vous en ski ne faisait pas partie du plan ?

      — Non. À l’origine, je devais rentrer en Angleterre pour les funérailles et y rester un mois avant de faire savoir que j’étais dévasté et ne pouvais plus rester dans la maison à Londres. Je prévoyais de la vendre et de revenir à Saint-Moritz. C’était le plan. Nous en avions parlé encore et encore, alors j’étais surpris qu’elle veuille qu’on se retrouve en montagne aujourd’hui. Quand je suis arrivé, il n’y avait pas d’autres skieurs que Juliet. Cela semblait sûr, alors je ne l’ai pas évitée.

      Il fixa le foyer de cheminée vide un instant, puis reprit :

      — Quand j’ai compris ce qu’elle comptait faire, il était trop tard. Je vois maintenant qu’elle m’a manœuvré pour que je sois juste à côté du précipice dans la vallée, exactement où elle voulait. Elle m’a chargé et a enfoncé son bâton dans mon épaule.

      Il toucha le haut de son bras avec précaution.

      — J’y aurai un bleu. J’ai perdu le contrôle et j’ai basculé dans le ravin. Heureusement, avec toute cette neige fraîche, l’atterrissage n’était pas si violent. Comme je l’ai dit, j’ai pu m’accrocher à une racine pour éviter de chuter jusqu’en bas de la vallée. Elle est partie après m’avoir poussé, puis a fait le tour et a attendu au sommet. J’étais caché sous un buisson. Je ne la voyais pas, mais je l’entendais respirer. Elle m’a appelé plusieurs fois, mais doucement, comme si elle ne voulait pas que quelqu’un d’autre l’entende. Je n’ai pas répondu.

      — Non, j’imagine bien, commenta Vogel.

      — Juliet m’a fait tomber.

      Il ajusta la position de sa jambe dans l’attelle, tout en grimaçant.

      — Elle aurait pu m’assassiner, ajouta-t-il.

      Les yeux sur son carnet, Vogel répondit :

      — Oui, on entend beaucoup ça en ce moment.
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      Le matin suivant, Jasper et moi allâmes au poste de police signer nos déclarations dactylographiées. Nous avions passé la journée précédente là-bas, à attendre de pouvoir passer, puis à tout raconter à Oberwaller, qui avait tout écrit lentement et consciencieusement.

      Une fois nos déclarations signées, Jasper et moi nous levâmes pour partir, mais Oberwaller nous coupa :

      — Attendez ici, s’il vous plaît. Le korporale Vogel veut vous parler.

      Ce dernier sortit de son bureau un instant plus tard.

      — Laissez-moi vous raccompagner.

      Il nous escorta sous le soleil de cette fin de matinée.

      — J’ai pensé que vous voudriez savoir que nous avons trouvé le piolet, nous informa-t-il en descendant les marches vers la rue.

      Les travailleurs retiraient toujours la neige fraîche des rues, l’empilant en tas à hauteur de hanche de chaque côté de la rue.

      — Si vite ?

      — J’ai envoyé un officier le chercher dès que nous avons placé en garde à vue M. Lavington. Il était exactement où il l’avait dit. Deux empreintes s’y trouvent. Elles concordent avec celles de Miss Lenox et M. Lavington, ce qui permet de les relier tous deux au crime.

      Vogel lissa sa barbe à la Van Dyke et nous adressa un sourire satisfait.

      — M. Lavington a été ravi de nous donner plus de détails sur le tissu à l’amiante. Il a peur que Miss Lenox s’en sorte sans problème. Il nous parle volontiers de son implication et ne cesse de penser à d’autres détails à partager.

      — Cela vous arrange bien.

      — Oui, rien de mieux dans une affaire qu’un duo de criminels qui s’écroule. Lavington a dit que lors d’une récente visite à Londres de Miss Lenox, un théâtre près de son logement a été équipé d’un nouveau rideau coupe-feu. L’ancien a été jeté. Elle l’a vu être retiré et en a pris pour créer la doublure ininflammable pour la robe. C’était le début du plan qu’ils ont concocté, enfin… que Miss Lenox a concocté. Selon M. Lavington, l’idée initiale et le plan venaient d’elle. Il n’a fait que l’exécuter. Pas le meilleur choix de mot, se reprit Vogel en grimaçant, je m’excuse.

      — Tristement exact, pourtant, commenta Jasper.

      — Je ne dois pas vous retenir plus longtemps. J’espère que le restant de votre séjour à Saint-Moritz sera plaisant.

      — Je devrais pouvoir réellement en profiter maintenant.

      — Bien. Merci à vous aussi, M. Rimington.

      Il serra la main de Jasper, qui baissa la tête.

      — J’ai été ravi de donner un coup de main, surtout pour aider Olive.

      Vogel se tourna vers moi.

      — Bien joué, Miss Belgrave. Vous en avez dans… comment on dit, dans la tête ?

      — Dans le crâne, corrigeai-je avec un sourire.

      — Oui, c’est ça. Vous en avez dans le crâne, Miss Belgrave. Comme vous, M. Rimington. Et maintenant, je dois retourner à la paperasse.

      Vogel nous salua et repartit vers le poste. Quand il ouvrit la porte, M. Blinkhorn sortit. Du moins, je pensais que c’était M. Blinkhorn. Il descendit quelques marches et nous salua. La fossette apparut brièvement quand Vogel lui serra la main et le salua d’un geste de la main.

      — Vous retournez à l’hôtel, monsieur Blinkhorn ? me risquai-je.

      J’avais dû ne pas me tromper, car il ne me corrigea pas et marcha avec nous dans la neige qui restait.

      — Étrange, de faire une déclaration à la police pendant ses vacances, n’est-ce pas ?

      — Non, pas vraiment, objecta Jasper. Je m’y attendais, en fait.

      D’un air taquin, je frappai Jasper avant de nouer mon bras au sien.

      — Ignorez M. Rimington. Il exagère souvent. Que vous a demandé la police ?

      — Ils voulaient savoir comment j’avais rencontré Lavington. Je n’ai pas pu les aider beaucoup. Je ne l’ai rencontré que grâce au club d’escalade et je ne lui aurais jamais parlé d’autre chose que d’alpinisme. Je dois dire que c’était sacrément excitant de prendre part à un secourisme en montagne, ajouta-t-il.

      Mais quand son enthousiasme redescendit, il regarda l’horizon en dent de scie des montagnes, de l’autre côté de la vallée.

      — Mais apprendre que Lavington était un meurtrier ? Je n’aurais jamais cru qu’il était ce genre de personne.

      — On ne s’y attend jamais, commentai-je en enjambant une flaque de neige fondue.

      Blinkhorn pencha la tête d’un air inquisiteur.

      — Le meurtre suit Miss Belgrave, mon vieil ami. Je ferais attention autour d’elle, si j’étais vous, expliqua Jasper.

      Blinkhorn rit – oui, la fossette était évidente, c’était bien lui. Mais le son était un peu forcé et en arrivant à l’hôtel, il me lança un regard en coin.

      — Comme je disais, mieux vaut ignorer M. Rimington.

      Blinkhorn lâcha un petit bruit évasif, puis s’excusa :

      — Désolé de filer, mais je dois y aller. Si tout se passe bien, Hale et moi avons été invités à rejoindre une ascension dans l’Himalaya. Je dois pratiquer autant que possible ici.

      — Bonne chance.

      Il nous remercia et se hâta de partir.

      — Il est bien fébrile, non ? dit Jasper.

      Il marqua une pause pour que je le précède dans l’hôtel.

      — Tu lui as fait peur.

      — Il s’en remettra, j’en suis sûr. Et maintenant, on peut parler de choses plus personnelles. Je suis à ta disposition. Tu as des plans pour aujourd’hui ? Peut-être un petit déjeuner pour commencer, même s’il est tard, et après on part à la recherche de boules à neige ?

      — Ça me paraît très bien.

      Nous nous rendîmes au restaurant sur le toit et nous assîmes près du garde-corps, du côté qui donnait sur la vallée. Le lac, d’un bleu argenté étincelant, reflétait les reliefs enneigés, les pics et les nuages cotonneux parsemant le ciel. De minuscules silhouettes de patineurs virevoltaient sur la surface glacée. Plus loin, des skieurs glissaient sur la couche de neige recouvrant la glace, en bougeant avec agilité leurs bras et leurs jambes.

      Le soleil réchauffait mes épaules et je retirai mon écharpe et déboutonnai mon manteau. Nous profitâmes de la vue, puis de notre petit déjeuner. Au bout d’un moment, Jasper posa sa tasse de café.

      — Que devrions-nous faire d’autre aujourd’hui ?

      — As-tu fini ton projet ?

      — Je l’ai donné à Bebe ce matin avant notre départ pour le poste. Elle l’emportera quand elle partira avec M. Vandenberg demain.

      Il plissa les yeux vers la patinoire en contrebas.

      — Ils partaient patiner. Je suppose qu’ils y sont, maintenant.

      — Probablement à patiner côte à côte, bras dessus bras dessous.

      — Sûrement. Ils ont ce halo de bonheur qui les encercle dans une bulle d’amour tout frais.

      — Tu crois que ça marchera pour eux ? demandai-je par curiosité.

      Ils semblaient sincèrement amoureux, mais je ne connaissais pas Miss Ravenna aussi bien que Jasper.

      — Je pense. M. Vandenberg est très épris et je n’ai jamais vu Bebe se comporter ainsi. Elle est très amoureuse aussi.

      — C’est bien. Je me demande où ils vivront. Je n’avais pas l’impression qu’ils retourneraient en Allemagne.

      — Non, je ne crois pas. Je ne serais pas surpris s’ils essayaient Hollywood.

      — Ça pourrait être intéressant.

      — N’est-ce pas ?

      Je pris le dernier toast et le beurrai.

      — Je t’ai dit que je dois retrouver Mrs Ashford aujourd’hui ? Elle me propose de m’emmener faire de l’escalade. Tu aimerais venir ?

      — Ça a l’air assez fatigant.

      — Je suis sûre que tu pourrais suivre. Il faut qu’on essaie. Quand retournerons-nous dans les Alpes ?

      — Ce n’est pas faux, admit-il.

      — Je suis contente qu’il nous reste quelques jours de plus pour profiter de notre temps ici. Qu’aimerais-tu faire d’autre ?

      — Il faut qu’on aille faire un tour sur la glace.

      — Oui, je suis d’accord. Et ça ne me dérangerait pas de réessayer le ski.

      — Tu es ambitieuse, non ?

      Une ombre apparut sur notre table et je levai les yeux pour découvrir Hattie et Rob. Je les avais vus de l’autre côté du restaurant, à se tenir la main par-dessus la table. Jasper repoussa sa chaise et se leva.

      — Bonjour. Voulez-vous vous joindre à nous ?

      Hattie lui fit signe de se rasseoir. Elle portait une toque chic dont le rebord était souligné de fourrure, avec une unique fleur ornementale en haut.

      — Oh non. Rob et moi nous apprêtons à partir. Nous voulions juste nous arrêter un instant vous dire au revoir et vous donner ça.

      Je pris la carte de visite qu’Hattie me tendait. L’adresse de la chapellerie était inscrite en lettres capitales. En dessous, elle avait noté une adresse à Saint-Moritz et le message « Moins cinquante pour cent, à valoir n’importe quand ».

      — J’espère que vous passerez jeter un coup d’œil. Après toute cette histoire avec Juliet et M. Lavington… eh bien ! C’est choquant, mais pour être parfaitement honnête, ce n’est pas si surprenant. Juliet a toujours aimé les complots.

      Rob ne dit rien, mais son visage indiquait qu’il était d’accord.

      — Je sais que vous avez été capitale pour régler ça. Si vous avez besoin d’un nouveau chapeau pour les photographes de presse qui, j’en suis sûre, vont vous traquer quand l’histoire se saura, passez. Une des boutiques ici en ville vend désormais certains de mes chapeaux.

      Elle jeta un regard taquin à son mari et lui tapota le torse.

      — Ça valait bien toutes ces valises et ces frais supplémentaires pour les bagages.

      — Comme toujours, tu as tapé en plein dans le mille, la complimenta Rob plein de fierté.

      — Félicitations pour ce partenariat. Et merci pour ça, dis-je en tapotant la carte. J’ai toujours l’utilité d’un nouveau chapeau.

      — Chérie, nous devons y aller. On ne veut pas louper notre train, expliqua Rob.

      Jasper les regarda slalomer entre les tables.

      — Eh bien, ils ont l’air de bien s’entendre.

      — Ça change, non ? Juliet a dit qu’ils aimaient leurs petites disputes et que leurs prises de bec ne duraient jamais.

      — J’imagine que c’est une façon de faire durer un mariage, admit Jasper en plissant le nez. Ça semble assez fatigant, quand même. Je préfère une relation moins tendue.

      — Moi aussi.

      — Eh bien, tant mieux alors. Je suis content qu’on soit d’accord sur ça.

      Il attrapa ma main et je nouai mes doigts aux siens. Même si la vue était magnifique, elle fut reléguée au second plan.

      Nous restâmes assis ainsi jusqu’à l’arrivée du serveur. Je posai mes mains sur mes genoux tandis qu’il retirait les assiettes et remplissait le café de Jasper. À contrecœur, je regardai ma montre.

      — Nous devrions partir bientôt si on veut avoir le temps d’aller faire les boutiques. Je ne veux pas faire attendre Mrs Ashford.

      Jasper, qui regardait par-dessus mon épaule, leva la main.

      — La voilà. Je crois qu’elle te cherche.

      Je me retournai et repérai Mrs Ashford qui avançait de son pas confiant vers nous. Je pris mon sac à main.

      — Suis-je en retard ? Je pensais que nous devions nous retrouver dans une heure et demie.

      — Oui, c’est ça, mais je suis venue vous demander si cela vous dérangeait de décaler notre session à plus tard dans l’après-midi.

      — Pas du tout.

      Jasper s’était levé pour accueillir Mrs Ashford et maintenant, il tirait une chaise pour elle.

      — Merci, dit-elle en s’installant. Je ne peux rester qu’un instant. Et merci pour votre flexibilité. J’ai quelques petites choses à régler pour l’association des sports d’hiver pour femmes.

      — Ça ne me dérange pas de repousser à plus tard. M. Rimington est également intéressé pour nous rejoindre dans notre petite expédition aujourd’hui.

      — Avez-vous une objection à prendre un autre novice ? demanda Jasper.

      — Pas du tout. Vous n’avez jamais fait d’escalade du tout ?

      — Non, j’ai toujours réussi à l’éviter, lança-t-il avec un visage neutre, même si je savais qu’il plaisantait.

      Mrs Ashford sembla ne pas savoir comment prendre cette déclaration.

      — Eh bien, je suis toujours ravie de faire découvrir ce sport à de nouvelles personnes.

      — C’est beaucoup de travail, l’alpinisme, n’est-ce pas ? Le skeleton, ça, c’est un sport que j’apprécie vraiment. Rien à faire, à part s’asseoir et se pencher d’un côté ou d’un autre.

      Le ton de Mrs Ashford devint moins amical quand elle demanda :

      — Et espérez-vous que le club limite les participations aux hommes seulement ?

      — Bon Dieu, non. Pourquoi ? Quelqu’un insiste là-dessus ?

      — Malheureusement, oui. Si cela arrive, il nous faudra peut-être créer un club de tobogganing à part pour les femmes, mais avec un peu de chance, on pourra l’éviter.

      Mrs Ashford se tourna vers moi.

      — Miss Belgrave, les rumeurs vont bon train. Je crois que vous aurez plus d’informations sur la situation. Pensez-vous que la police relâchera Juliet ?

      — Je crois que c’est extrêmement peu probable.

      Mrs Ashford inspira profondément.

      — Bon. Je m’en doutais.

      — Saviez-vous… ?

      — Que Juliet était impliquée dans la mort de Mrs Lavington ? Non. Mais elle était très secrète sur certaines choses : où elle allait et qui elle retrouvait. Je pensais que c’était parce qu’elle était une femme moderne qui ne voulait pas qu’une vieille femme regarde par-dessus son épaule quand il s’agissait de ses amis masculins.

      Sa voix avait perdu sa cadence habituellement endiablée.

      — Épouvantable, ce qui s’est passé, conclut-elle doucement.

      — Qu’arrivera-t-il à l’association maintenant que Juliet est… euh…

      — Maintenant qu’elle n’en fait plus partie ? L’association perdurera, bien sûr. Ça sera peut-être un peu chaotique au début. Mon incapacité à voir la véritable nature de Juliet m’a nui. Je dois m’occuper de certains détails pour la course de demain – c’est pour ça que je ne peux pas vous retrouver avant cet après-midi, et j’aurai certainement besoin d’une nouvelle secrétaire, mais ça pourra se régler vite.

      — Alors la course est maintenue ?

      — Bien sûr. Le monde du sport a de nombreuses fonctions, comme nous permettre d’échapper à tous les désagréments du monde – la politique, les colères et même le crime – au moins le temps d’une course.

      Elle reporta son attention sur Jasper et ajouta :

      — Et elle fournit une occasion de se mettre au défi, ce qui est toujours une bonne chose.

      Il leva la main comme pour repousser son regard noir.

      — Je suis d’accord, en théorie. En pratique, je préfère lire un livre.

      Mrs Ashford lâcha un rire sec.

      — Je suis moi-même friande d’un bon roman, alors je ne peux pas vous contredire. Je dois y aller, s’excusa-t-elle en prenant son sac à main. Je m’occupe de quelques petits détails pour la course, et ensuite, je vous initie au meilleur sport alpin : l’escalade.

      Elle appuya un doigt sur la table pour souligner son propos.

      — Nous avons hâte, répondis-je.

      Nous convînmes ensuite de nous retrouver dans le vestibule à 13 h. Elle s’en alla, manquant de heurter un serveur qui avançait lentement et l’esquiva de justesse.

      — Était-ce une menace ?

      — Tu ferais mieux d’apprécier l’escalade, sinon qui sait !

      Nous rîmes, puis j’ajoutai :

      — Je suis sûre que nous passerons un très bon moment. Elle est juste… passionnée.

      — Si tu le dis, vieille branche. Qu’est-ce qu’on fait après l’escalade ?

      — Je crois que m’effondrer sera au sommet de ma liste.

      Un employé s’approcha de notre table.

      — Quelqu’un vous attend au téléphone, Miss Belgrave.

      — Au téléphone ? Qui pourrait être assez extravagant pour m’appeler ?

      Jasper m’indiqua qu’il s’occupait de l’addition. Je bondis et imitai l’allure rapide de Mrs Ashford. Les appels à l’international étaient chers, alors je ne voulais pas perdre une minute de plus que nécessaire. L’employé m’emmena dans le bureau vide de M. Hoffman.

      Je pris le combiné du bureau et me penchai plus près du micro.

      — Allô ?

      J’entendis des crépitements, puis une voix de femme.

      — Olive ? C’est Minerva.

      — Qu’y a-t-il ? Que s’est-il passé ?

      Je m’attendais à entendre mon père ou Gwen au bout de la ligne, pas mon amie qui habitait en face de chez moi.

      — Rien de terrible – pour autant que je le sache, se hâta-t-elle de répondre. Evans a mis de côté ton courrier comme tu le lui as demandé, mais tu as une lettre qui t’attend étiquetée comme urgente. Il m’a demandé ce que je pensais qu’on devrait faire. Le mot est écrit sur l’enveloppe en lettres capitales et souligné deux fois. Il n’y a pas d’adresse de retour. Je me suis dit que je devrais peut-être l’ouvrir, mais je n’aimais pas l’idée de le faire sans te consulter. Un appel téléphonique, quoiqu’extravagant, me semblait être le moyen le plus rapide de te contacter.

      — Oui, ouvre-la, s’il te plaît.

      J’étais consciente des secondes onéreuses qui s’écoulaient, tout comme mon cœur qui battait plus fort que la normale. Un courrier urgent, comme les télégrammes inattendus, apportait rarement de bonnes nouvelles.

      — Très bien, voyons voir. Ça dit : « Chère Miss Belgrave, j’ai entendu parler de vos talents et je pense que vous seriez pile la personne qu’il me faut pour m’aider avec un petit problème. Un ami commun m’informe que vous êtes en Suisse en ce moment et j’espère que cette missive vous sera transmise à temps pour vous contacter avant votre retour en Angleterre. Si oui, vous seriez la bienvenue si vous me rendiez visite et séjourniez chez moi quelques jours pour que je vous explique tout. J’espère vous rencontrer bientôt. Bien cordialement, Lucy Twissel.

      — Comme c’est étrange.

      Le soulagement m’envahit à savoir que cette nouvelle urgente n’avait rien à voir avec ma famille ou mes amis.

      — Il y a une adresse en France sous son nom. Désolée de t’avoir appelée. Ce n’était pas ce que je croyais. Je pensais que ce serait grave, comme un décès dans la famille ou quelque chose dans cet ordre-là.

      — Oui, j’ai pensé à la même chose. Laisse-moi prendre un papier…

      Je trouvai une feuille blanche et pris un crayon.

      — Je suis prête. Relis-moi et je prendrai des notes.

      Minerva répéta et je regrettai de ne pas avoir plus travaillé en sténographie plutôt que sur taper sans regarder les touches.

      — Je t’enverrai un télégramme si je reçois quelque chose d’autre de cette Lucy.

      — Oui, fais comme ça. Jasper et moi sommes ici encore quelques jours. Mais il se pourrait que je fasse un détour pour rencontrer Lucy Twissel sur le retour. Cela pourrait prendre quelques jours de plus.

      — Pas de problème. Ta factrice reste fidèle au poste.

      Je raccrochai et retrouvai Jasper dans le vestibule.

      — Que s’est-il passé, Olive ? Est-ce ton père ?

      — Non, rien de la sorte. Tout le monde va bien.

      J’expliquai pourquoi Minerva avait appelé et ajoutai :

      — La lettre provenait d’une étrangère. Elle a découvert via une connaissance commune que j’étais en Suisse et m’a invitée à lui rendre visite. Elle veut mon aide pour résoudre un « petit problème » avant de rentrer en Angleterre. Je n’ai pas plus de détails.

      — Mmh… on parle rarement de petits problèmes pour quelque chose d’urgent.

      — Oui, je suis d’accord. Ça vient d’une Lucy Twissel.

      Jasper était à sortir une cigarette de son étui, mais il leva la tête en entendant le nom.

      — Lucy Twissel ? Tu es sûre ?

      — Je n’entendais pas très bien, mais c’était suffisant et elle a répété le nom deux fois.

      — Eh bien, je ferais mieux de venir aussi.

      — Pourquoi ?

      — Parce que Lucy Twissel est ma tante.
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      Merci d’avoir rejoint Olive pour sa première enquête à l’international. J’aime écrire sur les années 20, mais les recherches pour ce livre ont été particulièrement agréables, car elles m’ont permis de plonger dans les loisirs de la haute société à Saint-Moritz et la naissance des sports d’hiver.

      Les montagnes ont toujours été l’une de mes destinations de vacances préférées, à commencer par les vacances d’été en famille dans les Rocheuses quand j’étais jeune, une tradition que mon mari et moi poursuivons avec notre propre famille. En fait, j’ai commencé à écrire Meurtre dans les Alpes dans un paysage alpin lors de vacances récentes, même si c’était dans le Colorado et pas en Suisse. Je n’ai pas pu aller à Saint-Moritz, à part via mes recherches. En revanche, j’ai bien fait un road trip dans les Alpes de l’Allemagne à Venise, ce qui a inspiré un livre de ma série « On the Run », Suspicious. Les paysages étaient spectaculaires et parmi nos sorties, nous sommes allés à Garmisch-Partenkirchen où nous sommes montés en haut de la Zugspitze (par le téléphérique, nous ne l’avons pas escaladée !) et nous avons randonné jusqu’aux ruines du Château d’Ehrenberg en Autriche.

      J’ai aimé chercher des faits intéressants sur les années 20, mais les recherches sur les forces de l’ordre en Suisse en 1924 étaient un vrai défi. Heureusement, Sandra Nay des Archives du canton des Grisons et Anita Senti, cheffe des communications de la police cantonale, ont volé à mon secours. Merci aussi à Alexander Rechsteiner du musée national suisse pour avoir pris le temps de m’aider à trouver des personnes qui pourraient répondre à mes questions. Danka !

      Hommes comme femmes aimaient faire la compétition sur le Cresta Run depuis ces débuts à la fin du XIXe siècle. Selon le Online Skeleton Scrapbook (https://www.sven-holger.com/en/online-skeletonscrapbook/), Mrs J. M. Baguley était la dernière femme à gagner une course en 1925, mais les femmes ont continué le skeleton sur le Cresta jusqu’en 1929, où elles ont été bannies par le Tobogganing Club de Saint-Moritz à cause « d’inquiétudes sanitaires ». En 2018, les femmes étaient de nouveau accueillies dans le club et elles peuvent désormais descendre le Cresta.

      Le personnage de Mrs Ashford a été inspiré par des récits que j’ai lus sur les premières grimpeuses. Si vous souhaitez en apprendre plus sur les alpinistes femmes, je vous recommande Mountaineering Women: Stories by Early Climbers par David Mazel. Une recherche internet vous dévoilera également des photos incroyables de femmes en longues jupes qui montent malgré la glace et traversent des crevasses sur des échelles – sacrées images !

      Olive reviendra avec une autre affaire, mais je prends une pause pour travailler sur Murder Among the Pyramids, le premier tome d’une nouvelle série : High Society Lady Traveler. C’est un spin-off d’Une lady mène l’enquête et cela se passera également dans les années 20.

      Si vous avez aimé les livres d’Olive, vous aimerez aussi Murder Among the Pyramids. Et ne vous inquiétez pas ! J’ai encore beaucoup d’autres romans prévus avec Olive.

      Si vous souhaitez recevoir un message à la parution de ma prochaine publication, inscrivez-vous à ma newsletter sur SaraRosett.com/signup. Vous recevrez aussi mes recommandations personnelles de romans d’enquête ainsi que du contenu exclusif et des concours.
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